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A 

SON ALTESSE SÉRÉNSSIME 
ÉLECTORALE 

DE BAVIERE^ 

&c. &c. 


Monseigneur , . 


Qu il ejl flatteur pour un 
Sujet y lorfque fon Prince , l'a- 
mour de Jes peuples , jette un 

a iij 



V 

fourire fur fcs efforts ! Vo- 
tre Altesse Séré - 

, / 

n iss ime Electorale 
a daigné accorder fes fuffrages 
a mes foibles travaux Litté- 
raires , & cette Approbation a 
fuffi pour m encourager à pour* 
fuivre la meme carrière . Aujour- 
d’hui , MONSEIGNEUR > 

jofe vous pré/inter les produc- 
tions ingénieufes de nos Poètes 
dans une Langue que vous pof 
féde{ aujjj bien que votre Lan- 
gue maternelle . Puiffent mes 
foibles Copies y d’ après tant d’ex - 



VI) 

ce liens Originaux , obtenir vos 
fujfrages , & je ferai ajfuré de 
ceux du Public ! 

Je ne parlerai point , MON - 
i SEIGNEUR , des éminentes 
qualités qui ornent votre ame: 
les ' louanges , quelque bien 
méritées qu elles Joient , paroifl 
fent toujours fufpecles de flat- 
terie dans la bouche d'un Sujet . 
U lus ave^ de plus dignes éloges 
h prétendre , les éloges de la 
Poflérité ! Une Académie des 
Sciences que vous ave^ fondée 
. mus votre Capitale & quifleu- 
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rit maintenant fous vos aufpi - 
ces , vous aflitre un rang dijlin* 
gué parmi les Princes btenjdi - 
fans & Protecteurs des Lettres . 

Je fuis avec le plus profond 
rejpect, 

I 

MONSEIGNEUR , 

£>£ Votre Altesse Sêrè - 
nissime Electorale 9 


Le très-humble & très- 
obéifTant ferviteur 
Sujet H u b e ». 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


T i e s fuffrages que le Public a 
accordé aux traductions que j’ai Pii- 
faites de M. Gejfner , m’ont engagé 
à lui faire connoître les meilleurs 
Ouvrages des Poètes de ma Nation. 
Il n’y a gueres plus de feize ans 
que la Poélie Allemande étoit encore 
entièrement inconnue en France ,>& 
qu’on n’en parloir qu’avec mépris } 
mais dès que les Poéfies de M. de 
Haller eurent paru } on en conçut 
l’idée la plus avantageufe & on re- 
vint de l’injufte prévention que les 
Allemands n’étoient pas capables 
d’enfanter des Ouvrages d’imagina- 
tion. Depuis ce tems quelques autres 
tradu&ions , & furtout celles qui ont 
paru dans le Journal étranger , ont 
beaucoup contribué à répandre te 
goût de notre littérature. Aujourd’hui 
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les meilleurs efprits , femblent faire 
une attention fmguliere à nos Poètes , 
& ils leur donnent le plus bel éloge 
que les Poètes puifîent recevoir : 
celui de Peintres de la Nature. 

Dans le choix des morceaux que 
je préfente au Public , j’ai apporté 
tous mes foins à foutenir cette idée 
avantageufe. Parmi les Pièces qui 
compofent ce recueil , quelques unes 
ont déjà paru dans le Journal étran- 
ger, mais elles ne compofent pas la 
dixième partie de l’Ouvrage. Mais 
fans m’étendre davantage fur la na- 
ture de mon travail , je vais eflayer 
de tracer quelques traits de notre 
Poéfie & de fes différentes révolu- 
tions. 

L’hiftoire de la Poéfie Allemande 
peut ètrediviféeen quatres Périodes: 
la première comprend le tems des 
anciens Germains, ou des Bardes: 
la fécondé celui des Minnefingers , 
ou des Poètes qui floriffoient dans le 
treizième fiecie > fous les régnés des 
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Empereurs de la maifon de Suabe ; 
la troilieme celui à'Opit p, qui elt 
le reftaurateur de la Poéiie , & qui 
si introduit le rhythme dans la véri- 
fication : la quatrième enfin eft celui 
de Haller & des Ecrivains qui ont 
paru depuis environs quarante ans. 

Nous n’avons rien de certain du 
premier âge de notre Poéiie; nous 
lavons feulement que les Germains 
aimoient beaucoup les vers. Au rap- - 
port de Tacite 9 les Bardes , qui 
étoientles Prêtres & les Poètes de nos 
peres, chantoient les allions éclatan- 
tes de leurs Héros & enflâmoient la 
jeunefîe à fe fignaler dans les com- 
bats. Ainfi chez les Germains , de 
même que chez tous les peuples an-* 
ciens, les Poètes étoient les Théoh> 
giens & les Hiftoriens. Tous les mo« 
numens de cette ancienne Poéiie, 
font perdus. Mais les débris de celle 
des Scandinaves , échappés de cette 
deftru&ion , peuvent nous en donner 
une idée. Les vers des Scaldes , con* 

a vj 
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fervés par des favans Danois , & les 
beaux reftes de la Poéfie Erfe , re- 
cueillie en dernier lieu à Londre par 
un homme de goût , montrent q.u’en 
général les Nations Barbares n’elti- 
moi en t que la valeur & les vertus 
guerrières. Airtfi les chants des Bardes 
ne dévoient refpirer que le carnage y 
& 11’ofFrir que des images terriblesj, 
Les Bardes * pour être témoins ocu- 
laires des actions de valeur de leurs 
Compatriotes fui voient leurs Chefs 
à la guerre 5 le jour de la. bataille > 
les hommes les plus vaillans , for- 
moient une enceinte autour deux, 
& étoient obligés de les accompagner 
partout ou ils pouvoient etre Ipecta- 
teursdu combat» Celui des Guerriers 
qui avoir le bonheur d’en être remar- 
qué , dcvenoit immortel. 

L’Empereur Charlemagne avoit 
fait une collection des Chanfons de 
nos Bardes, & cette collection faifoit 
l’ornement de fa Bibliothèque. Mais 
ce grand Reftaurateur des Lettres 
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\yant ordonné par Ton téftament que 
tous fes livres fulfcnt vendus au plus 
offrant , 6c que l’argent en fut diltri-* 
bué au pauvres, ces Chanfons fe 
trouvèrent de nouveau difperfées. 
Cependant Albert Krant p, Auteur 
laborieux qui vivoit au commence- 
ment du feizieme fîecle , allure que 
les anciens vers Allemands lui ont 
beaucoup fervi pour compofer fes 
Ouvrages hilforiques , entr’autres fes 
Hiftoires des Saxons 6c des Vandales , 
Sc Jean Aventin qui vivoit vers le 
même tems , ôc qui s’eft rendu célé- 
bré parfes Annales de Bavière, parle 
en plulieurs endroits defon Ouvrage , 
d’anciens vers Latins qu’il a trou- 
vés dans quelques Couvens d’Alle- 
magne , entr’autre à Saint Emérande 
Ratilbonne 5 il nous apprend qu’ils 
contenoient les hauts faits des an- 
ciens Rois Germains , qu’ils avoienc 
été compofés d’abord en Allemand , 
6c que l’Empereur Charlemagne les 
avoient fait traduire en Latin par les 
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meilleurs Poètes de Ton tems. Il eft à 
préfumer que ces anciens monumens 
fubliftent encore dans les Archives 
de quelque Couvent , & qu’un jour 
on en fera la découverte. Quoique 
l’Empereur Charlemagne & quelques- 
uns de fes Succefîeurs aient protégés 
'les Sa vans , il ne paroît pas que dans 
ces tems de trouble ôi de fuperftitioii > 
les Belles-Lettres aient fait de grands 
progrès. Les Moines feuls etoient 
alors en polîeffion des Sciences. Audi 
les Ouvrages les plus anciens qui nous 
foient parvenus j font cç\ixd y Otfrid 9 
Bénédictin du Couvent de WHTem- 
bourg en Alface , qui vivoit vers la 
lin du neuvième fiecle. Il eft Auteur 
d’une traduction en vers des quatre 
Êvangéliftes : cet Ouvrage , décou- 
vert & publié par Flacius lllyricus , 
eft le plus ancien Livre compofé en 
langue Allemande. 

Mais fans m’arrêter davantage à 
ces tems de ténèbres , je paflerai 
; tout de fuite à l’âge dçs Minnejîn-, 
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gers ou des Chanteurs d’Amour, 
Poètes qui ont vécu fous les Empe- 
reurs de la maifon de Suabe. Les 
Minnefingers étoienc en Allemagne 
ce que les Troubadours étoient en 
France, & il y a grande apparence que 
les premiers le font formes fur les der- 
niers. Il eft certain que l’Empereur 
Frédéric BarberoufJ’e , attira à fa 
Cour plufieurs Poètes Provençaux 
qui fans doute répandirent en Alle- 
magne le goût de la Poélie. Si les 
Troubadours avoient leurs Mufars, 
leurs Jongleurs & leurs Comirs , les 
Minnefingers avoient leurs Dichters , 
leurs Fidelers &. leurs Singers. 

Ces tems étoient extrêmement fa- 
vorables à la Poéfie. La fuperftition 
commençoit à perdre de fon autorité , 
& les Allemands faifoient déjà lerns 
efforts pour fecouer le joug que Rome 
leur avoit impofé. Sous le gouver- 
nement féodal de ces tems , il re- 
gnoit une forte de liberté > cha- 
que PofTeffcur d’un château étoit à 
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peu de chofe près fouverain cheX 
lui. Les différentes expéditions des 
Empereurs en Italie êc même en 
Orient , fjurnifioient aux Poètes des 
occafions d’enrichir leur imagination 
d’une variété étonnante de mœurs , 
d’ufages êc de religions qui contrat* 
toient parfaitement avec les leurs. 

Ces Poètes parcouraient les pays * 
êc fe rendoient dans les Cours où ils 
récitoient êc chantoient leurs pro- 
ductions Poétiques j car leurs vers 
étoient faits pour être récités otl 
chantés dans une affemblée , êc non 
pas pour être lus dans un cabinet. 
Peu de gens alors favoient lire. La 
Poéfie jouiffoit de la plus grande con- 
fidération. Les Princes , les Comtes 
,2c les Barons , s’en déclaraient non- 
feulement les Protecteurs , en rece- 
vant les Poètes dans leurs châteaux 
en qualité de Convives, en formant 
cntreux des défis, 6c en fe fai faut 
.réciter leurs Ouvrages en préfence 
d’une illuftre compagnie de l’un & 
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autre fexe , mais encore ilss’effor- 
oient eux-mêmes d’obtenir le prix, 
s chantoient dans leurs vers les 
eautés ce la Nature, les charmes 
es Belles , 6c les hauts faits des Che- 
aliers leurs contemporains : mais 
auvent auffi ils ofoient faire enten- 
re la vérité aux Princes , ôc relever 
;s abus cjui fe commettoient dans 
ïurs Cours. Wolfram d’ Efchenbach , 
près avoir récité un Poème au Land- 
rave de Thuringe , lui adreffe ainfi 
i parole: «O Arminius Prince de 
Thuringe, j’ai remarqué quelques- 
uns des Officiers de ta Cour que 
j’ai pris pour des Vagabonds. Depuis 
que ta bienfàifance a attiré autpur 
de ta perfonne un fi grand nom- 
bre de gens , de différent caractère , , 
& de Afférentes moeurs , des gens 
de mérite & des âmes abjectes , tu 
aurois befoin d’un Sénéchal , tel 
que celui du Roi Artus : à la pre- 
- miere vue , ce Sénéchal favoit dif* 

• tinguer un vil flatteur , d’un homme 
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. vi*âi j ^ ^ les crüitoit l’un & PauttfJ 
^Telon leur mérite perfonnel » . . . . 

Les Minnefingers , au nombre de 
&nt quarante , parmi lefquels on 
Compte des Empereurs , des Rois ^ 
dés Ducs, des Comtes , des Barons 
ê^des Nobles , fleurirent tous dans 
fê^creizieme liecle. On n’a connu de 
teùrs Ouvrages que quelques frag* 
métis , confervés par Goldaft & par 
Scfor^, Critiques du dix-feptieme 
Àeclé , lorfqu’on fut qu’à la Biblio- 
- iéque du Roi , il y a voit un fuperbe 
Manufcrit , qui contenoit une coi* 
lésion complette des Minnefingers. 
M. Êodmer , dans les Ouvrages de 
«pi j’ai puifé une partie de ces noti- 
ces ayant obtenu ce Manufcrit de 
M. de Màurep as , fit une édition de 
'ëës Poètes & les préferva ainfi de 
leur prochaine deftru&ion. 

; Ces Poètes ont illuftré les temS 
des Empereurs de la maifon de Suabej 
mais après la mort tragique de Cor z- 
rad le jeune, le dernier Prince de 
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ctte tige; fi féconde en Héros > la 
’oéfie Rit négligée & le nom de Min- 
îefinger tomba dans l’oubli. Dans 
es tems malheureux de cet interrègne 
le vingt trois ans , où cinq Compé- 
iteurs fe difputerent l’Empire , de 
lévafîerent l’Allemagne , on ne fon- 
;ea guère à cultiver les arts libéraux, 
_e Comte Rudolphe de Hablbourg, 
lyant été proclamé Empereur, ra- 
nena le calme après tant d’oragesj 
nais les vrais Poètes ne trouvèrent 
Doint de Prote&eurs dans les chefs 
le l’Empire. 

Après le beau luftre des Minnefin- 
2;ers , la Poéfie tomba entre les mains 
lu Peuple, Sous le nom de Meifler- 
nigers , maîtres Chanteurs, il fe 
Forma des Communautés de Poètes 
qui, en vertu de leurs privilèges, 
avoient le droit exclufif de débiter 
leurs vers. Ces miférables Rimeurs , 
qui n’avoient d’autres mérite que de 
flatter groflierement les Grands , ot> 
tinrent néanmoins de belles préro- 
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gatives des Empereurs , prérogati- 
ves qui furent encore augmentées 
enfuite par les Empereurs Maximi- 
lien I, Charles V, 8c Rudolphe IL 
A la réception d’un nouveau mem- 
bre , ils obfervoient plufieurs céré- 
monies > les anciens du corps le cou- 
ronnoient de laurier & lui donnoienc 
la permiflion de porter l’épée. 

Cependant au milieu de cette bar- 
barie, il s’éleva un homme qui ne man- 
quoitpas de génie. Au commence- 
ment du quatorzième fiecle , Hugues 
de Trimberg écrivit un Poème Saty- 
ri que -morale > intitulé le Coureur, 
où il cenfure avec beaucoup de liberté 
les vices qui regnoient dans les divers 
Etats , fans épargner même ceux du 
Clergé. 

Les Ecrivains qui ont montré le 
plus de talent après Trimberg , furent 
Sébaftien Brandt 8c Jean Fifchart , 
qui fleurirent vers la fin du quin- 
zième fiecle 8c au commencement 
du feizieme , & qui furent tousdeu# 
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)oéteiirs en Droit à Strafbourg. Mu- 
iis de la le&ure des Anciens, ils 
enfurerent les vices de leur tems 5C 
!rent quelques autres Ouvrages $ 
nais la rudefle de leurs vers les. fit 
omber prefqu’aufli-tôt dans l’oubli, 
Brandt elt Auteur d’un ouvrage 
ntitulé : Le Navire des Fou pc , ou 
\e nouveau Naijjeau de Narragonia $ . 
il y fait la Satyre des mœurs de fou 
tems , & il y repréfente les Foux des 
divers Etats , raflemblés dans un vaif 
feau , qui vogue au gré des vents. Son 
efprit étoit très- propre pour rendre 
ces fortes d’images allégoriques , dont 
de fon tems on avoit cou||me de re- 
vêtir les vérités mprales & politiques. 
Ce même Brandt a publié un Poeme 
fur la modeftie , dont Freydank , 
Poète du treizième fiecle, étoit Au- 
teur > dans une épilogue il loue F rey 
dank d’avoir été cenîeur des vices , ^ 
le propofe aux Allemands comme 
un témoignage qu’il y eut jadis de^ 
hommps qui oferent çlire librement 
la vérité. 
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Quant à Fifckart il compofa un 
Poème fous le titre de 1* heureux Na- 
vire , qui dans un jour fit le chemin 
de Zurichk Strasbourg. Le Poète faic 
la defcription. des objets qui, dans fon 
trajet , frappèrent fes yeux , & par les 
tableaux qu’il offre , foit de la beauté 
des pay Pages , foit du caractère des 
habitans, il montre qu’il eft ^rand 
Peintre. Ce morceau , compofe dans 
le genre férieux , n’eft point dégradé 
par les peintures licencieufes qui 
déparent les autres ouvrages de Fif- 
c kart . Ceft-là le plus grand défaut 
de fon Poème delà chaiïè des Puces i 
piece qui eft d’ailleurs pleine de na- 
turel, & où la Satyre eft ingénieufe. 
Contemporain de Rabelais , il a fait 
une traduélion libre de Pantagruel ; 
aufli original dans fon exprefîion que 
le Cinique François , il le furpafle 
fouvent pour les ordures. 

A vec bien moins de génie que les 
Ecrivains précédens , Melchior P fin, • 
ging s’eft acquis beaucoup plus de 
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•putation par fon Theuerdank , 
oème fait à la gloire de l’Empereuç 
laximilien 1, &. dédié à Charle-Quint 
vant fon élection à l’Empire. Ce 
oème a pour titre : Les Faits & 
r e/les , ainji que les Dangers du 
aillant , du louable & du bien re- 
ommé Héros & Chevalier Theuer - 
ank, Les vices ÔC les vertus y font 
erfonnifiésj ils traverfent 6c fecon- 
ent fans ceffe le Chevalier Theuer** 
ank qui n’eft rien autre que l’Em- 
ereur Maximilien, C’eft lous cette 
llégorie que le Poète trouve moyen 
e louer ou de flatter fon Héros. 
D’ailleurs ce Poème , écrit dans un 
bile lâche & raboteux * & contenant 
les récits d’une longueur mortelle , 
l’offre qu’un tiflu d’abfurdités. Maxi* 
nilien reçompenfa magnifiquement 
0 finÿng y 6c fit des dépenfes vrai- 
nent impériales pour l’impreflion de 
:e Poème , tant U flatterie eft douce à 
oreille des Princes. Cet Empereur en 
it faire deux éditions ? l’une 4 Nurçnfc 
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bergen i 5 1 7/&i’autreà Auglbourg* 
en 1 5 15). Les Amateurs de Livres cu- 
rieux, qui d’ordinaire regardent plus 
à la beauté extérieure, qu’à la bonté 
intérieure d’un Ouvrage , ont mis un 
prix exceflîf à ce Tlieuerdank : il a été 
vendu jufqu’à cent ducats, 8 c il fait 
encore au jourd’hui un ornement des 
grandes Bibliothèques. 

Durant ce même fiecle on vit pa* 
ïoître plufieurs Ouvrages , qui of- 
froient des tableaux Satyriqnes des 
mœurs du rems 5 tels étoien t ‘Reynier 
le Renard , Poème en 70 Chapitres 
compofé anciennement en bas Saxon 
par Henri àlAckmar, 8 c publié par 
Nicolas Baumanny 8 c la Batraco - 
miomachie , ou le- gouvernement mer- 
veilleux des Grenouilles & des Sou- 
ris , Poème en 110 Chapitres de 
Gabriel Rollenhagen. O11 y trouve 
fouvent des traits naïfs. 

Hans Sachs , Cordonnier à Nu* 
remberg 8 c Poète Allemand , vivoit 
fiuffi alors. Il releva les maîtres Chan- 
teurs 
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;urs qui depuis quelque tems étoient 
)mbé en décadence. Pendant qua- 
inte ans qu'il a profefle le métier de 
oète , il a compofé 6048 pièces de 
oéfie, qui ont été recuellies en 
inq volumes in-folio. 

Ce fut aufîi vers ce tems-là que 
arut Martin Luther qui ,confidéré 
niquement comme Ecrivain , con- 
ribua 'baucoup a perfectionner la 
mgue ôc la Poéfie Allemande. Il 
H: Auteur d’une verfion de la Bible, 
ont le ftile a une concifion Sc une 
iégance naïve qu’on ne connoiflbic 
as jufqu a lui. Parmi fes Cantiques 
. s’en trouvent qui décèlent un genie 
raiment Poétique 5 fa vérification 
Il beaucoup plus coulante que celle 
es Poètes fes contemporains , & 
îême il avoir l’oreille fi délicate , que 
auvent dans plufieurs flrophes de 
uite il obfervoit naturellement le 
hyihme , introduit long-tems après 
>ar Opit £. Quel dommage que Lu- 
her ne fe foit point borné à la cul- 
ure des Belles-Lettres ! Les guerres ' 

L ^ 
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cruelles que fa reformafion fît naîtra 
& qui déchirèrent bientôt l 5 Allema- 
gne , empêchèrent la PoéfTie de faire 
des progrès. ' ” . 

Vers la fin du feizieme fiecle ôc 
au commencement du dix-feptieme, 
Paule Milijfus , Pierre Denaijius £>Ç 
Rudolphe zkerlein fe fignalerent 
par leur Poéfies , & furent pour ainfi 
dire , les Précurfeurs du Génie qui 
ftlloit bientôt paroître. 

Enfin Opit i vint , &: ce Poète com* 
mence le troifieme âge. Quand il parut 
il n etoit nullement content de la 
Poéfie Allemande ; il la trouvoif 
fort inférieure , à ce qu’elle ayoit été 
dans le tems des Minnefingers, tant 
pour la douceur de la langue } que 
pour l’élévation des penfees. Il la 
jrenfermoit toute dans quelques mor- 
ceaux peu confidérables , qui avoit 
pour Auteur les Poètes que je viens de 
nommer ci-defius, & quelques-uns 
de fes amis ; le refte étoit à fon juge-r 
ment au-defibus du médiocre, Il con- 
nut le projet de la tirer de l’obfçnrité 
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où elle étoit tombée. Pour parvenir 
à ce but il s’apperçut qu’il avoit plu- 
lîeurs préjugés à détruire > les Savans 
de Ton tems écrivoient plus commu- 
nément en Latin qu’en Allemand , 
6c pour excufer l’ignorance de leur 
langue , ils difoient qu’elle n’étoic 
point propre à la Poéfie. D’un autre 
côté les gens d’un monde attaquoient 
la Poéfig elle-même , 6c foutenoient 
que ce n’étoit qu’un art futile qui ne 
fervoit qu’à égarer l’efprit 6c à gâter 
le cœur. Il s’éleva avec force contre 
ces accufations , il démontra les pré- 
rogatives de la langue Allemande & 
l’excellence de la Poéfie. Il fit voir 
qu’il ne falloir qu’un Génie pour vain- 
cre toutes les difficultés. La première 
colledion de fes Poéfies parut à Stras- 
bourg en i 6 z 4 i l’Editeur, Jule- 
Guillaume Zinkgrœf , y ajouta les 
Poéfies de quelques amis à' O pit ^ , 
telles que celles de Henri Hamüton , 
de Cafpar Kirchner , de Baltliafar 
Venator , 6c les Siennes mêmes., mais 
elles ne Servirent qu’à faire connoître 
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le mérite de celles d'Opit^. Il fut le 
premier qui introduisit un rhythme 
dans la vérification Allemande 5 jnf 
que-là on s’étoit contenté de compter 
les fyllabes , fans avoir égard aux lon- 
gues & aux brèves. Parce procédé il 
rendit la verfification plus difficile , 
puifquàla gêne de la rime , il ajouta 
celle de la quantité. Tous fes vers fu-* 
rcnt ïambiques & trochaïquesi Tfcher* 
ning , qui vint après lui fut le premier 
qui en fit de da&iliques. C’eSl ainfi 
qu 'Opit\ fut furnommé à jufte titre le 
pere de la poéfie Allemande. Il ramena, 
çetart à ion origine; célébrer la Di- 
vinité & inftruire les hommes, 

Paul Flemming eSl de tous les 
Difciples à'Opitf celui qui en appro- 
cha lç plus. Il s’en falloit bien qu’il 
eut le génie auffi vaSte & auffi philo- 
fophique que fon maître j mais il l’é- 
galoit dans la Poéfie pittorefque. Fré-< 
dériede Logau y Auteur d\m recueil 
d’Epigrammes, mérite d’occuper la fe-i 
conde place. Quant auxautres Poètes 
qui fuivù'çnt les traçes d’ Opit^ tels que 
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Simon Dach , André Tfcherning , les 
Griphius pcre 6e fils , ils ne furent que 
fes imitateurs , 6e n’atteignirent leur 
modèle dans aucune partie. * 

Chrétien de Hofmannswaldau 6e 
Daniel-Cafpar de Lohenflein , deux 
Gentilshommes Siléfiens , voulurent 
fe frayer une route nouvelle 6e s’éga- 
rèrent. Ces deux hommes adoptèrent 
le faux goût de quelques Poètes Ita- 
liens , ôe changèrent les beautés na- 
turelles à'Opit | , en enflure 6e en 
conceiti. Loin de s’attacher à expri- 
mer le fentiment, ou à faire parler 
les perfonnagcs fuivant leur carac- 
tère , ils ne cherchèrent qu’à éblouir 
par les ailtithefes les plus recherchées 
6e par l’érudition la plus faftueufe. 
Leurs productions monftrueufes fu- 
rent néanmoins admirées comme des 
chef d’œuvres 5 6e bientôt ce mauvais 
goût infecta la Poéfie 6e l’éloquence. 
Ils jouirent de la plus grande célébrité, 
6e ils furent regardés comme des Gé- 
mes rares qui avoient atteints la per- 
fection. « Opitç , dit Lohenjlein , a 
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« égalé les Anciens & les Modernes,’ 
» mais notre Hofmannswaldau les a 
tous furpaffés ». Dans cet éio^e il 
s’eft loué lui-même j car ce qui etoic 
vrai de Hojmannswaldau , devoit 
l’être auflî à fon égard. Bientôt tous 
les Ecrivains Allemands , prenant ces 
deux hommes pour modèles , fe mi- 
rent à extravaguer en vers & en profe. 
Cependant Lohenjlein n’étoit pas 
fansmérite , au milieu de fôn enflure 
& de fon galimathias, on trouve fou- 
vent des penfées fublimes. M. de. 
Haller convient que c’efl la le&ure 
de fes Poéfies qui lui a fait naître l’i- 
dée de faire des vers. Lohenjlein efl: 
encore Auteur d’un Roman héroï- 
que , intitulé : Le Généreux Capi- 
taine Arminius. Ce Roman , pour la 
pureté du ftile , & pour le nombre 
oratoire , eft un de nos meilleurs 
Ouvrages de profe 5 on y trouve 
même quelquefois une éloquence qui 
va jufqu’au lublime. En cela Lohen- 
jlein efl pour les Allemands , ce que 
Balzac eft pour les François. L’Aile- 
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ttàgne avoir alors des Romans qui 
n’étoient point à méprifer : tels qu’ Oc- 
tavie & Jramene du Duc Antoine 
l/lrïc de Brunfwic ? Hercule ô£ V a- 
lis ha , Herculifcus &1 Hercula fli fia de 
Buchhol^ 9 Palteur à Brunlwic* & 
Banife d* A fie , de Henri- Anfelme 
de Ziegler. Tous ces Ouvrages pê- 
chent par trop de longueurs , & par 
une enflure ridicule , furtout ce 
dernier. 

Ce fut dans le terns que le mau- 
vais goût de Ho f marins waldau ÔC de 
Lohenjlein infecloit toute l’Allema- 
gne, que le Baron de Canit j parut 
lur la fcene Poétique, & que par fes 
efforts il ramena la Poéfie Allemande 
à la fource du beau , découverte par 
Opit f. Né avec un génie heureux, 
il fe perfectiona encore par d’excel- 
lentes études , & par les voyages. 
Canit { efl: un de nos premiers Poètes 
qui ait montré de la corre&ion dans 
le ftile. Tous fes Ouvrages , décè- 
lent un efprit initié dans les fecrets 
les plus cachés de l’art Poétique. Il 
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s’eft exercé avec fuccès dans pliï-* 
fieurs genres de Poèfie 3 mais où il me 
femblc avoir excellé , c’eft dans la 
Satyre. Rien ne *paroît plus naturel 
ni plus facile que fes vers 3 mais le 
peu de fuccès de fes imitateurs à 
fait voir la difficulté d’en faire de 
femblables. Les Poètes , fes contem- 
porains , de peur * d’être empoulés , 
devinrent plats & rampans. 

Jean dcBeJJer , contemporain du 
Baron de Canit p , eft celui qui en 
approcha le plus pour la pureté du 
Ri le 3 mais pour le fond même il 
lui efl abfolument inférieur. Ses 
Poéfies n’ont rien d’intéreflànt , ne 
contenant gueres que des louanges 
faftidieufes de fes maîtres, de Frédéric- 
Guillaume Electeur de Brandebourg , 
& de Frédéric, premier Roi de Pruflè. 
Tout homme qui confacre fes talens 
à flatter les Grands , choifit un che- 
min plus fur pour la fortune , que 
pour la gloire : auffi Bejfer fut-il 
comblé de biens & d’honneurs > mais 
aujourd’hui il ne jouit plus.d’a..cane 
confidératiom 
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Vers ce tems-là , IV zrrâck fleurie 
i Hambourg £c publia dix Uyres 
l’Epigrammes , où le fel artique ell 
>rodigné à pleines mains. Il fut le 
>remier qui s'éleva contre le mau- 
p ais goût de Hrjmanns w allait ôc de 
Lohmjlcin , 6c qui donna , dans d’ex- 
rellentes notes , des modèles d’une 
aine critique. Le célébré Jean le 
7 1ère dans Ton Mercure h dorique 
k politique du mois d’Ottobre i 6 , 

:ite une Epigramme de IV trnick , Sc 
lit : <• Si l*o n doit ju^er de l’Epi— 
» gramme Allemande a la louange 
» du R.oi de la Grande-Bretagne, 
p par les traductions ( i ) qu’on en voit, 

(i) Voici la traduction Françoife de cette 
Epigramme : 

Avis au Peintre du Roi. 

Peins l’Hiberrvois fournis , le Flamand raffiné , 
Lorfque tu vois Guillaume armé. 

Parle-t-il ? Peins alors , attentif & content , 
Tout fon Augulle Parlement. 

M ais pems le monde entier , fes intérêts, fon bien, 
JLorkpic Guillaume ne dit rien. 

br 
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»> c’eft une piece qui mérite les ap- 

plaudiffemens qu’on lui donne. 

L’Auteur a fu attraper le vrai ca- 
» radere de ce Monarque. On entre- 
» voit bien , qu’il s’exprime d’une 
»> maniéré aulîi fine qu’elle eft natu- 
« relie 6c naïve. Si le Pere Bouhours 
î> la voyoit, il ne mettrait point en 
» queftion , je m’afïïire , fi un Alle- 
» mand peut être Bel-efprit , comme 
* il fait dans fes Entretiens SArifle. 

6c ÜEugene. Il avouerait que l’Ef- 
»> prit eft de tout pays » . Ce JVernicki 
outre fes Epigrammes , efb encore 
Auteur de quatre Eglogues efthnées, 
d’un Poème Satyrique , intitulé, 
Hans-S achs. Ce Poème eft une ef- 
pece de Dunjiade , où il tourne en 
ridicule , un certain PoJîeE Difciple 
i\cLohenJleiii)8c Auteur d’un Poème 
épique , appelle JE'itikind. 

Herceus , Pietsch , Amthor & 

, Neukirch , n’ont été que les Pané- 
giriftes des Grands 6c des Riches , 6t 
n’iront pointàlapoftérité. Prodigues 
du nom d 'Augujte 6c de Mécène , ils 
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le donnoient libéralement à tous 
ceux qu’ils croyoient en état de payer. 
Gunther eft le feul Poète de cette 
efpece qui ait montré des talens dé- 
cidés pour la Poérte. Quoiqu’il foie 
diffus incorrecte , cependant dans 
p lu (leurs de fes Poèmes, on voit bril- 
ler des étincelles de génie , & d’un 
véritable feu Poétique. Livré à une 
vie déréglée , &. expofé à tous les 
inconvéniens de la mifere , il a fou- 
vent été obligé de faire des vers pour 
vivre : il plaifante en plus d’un en- 
droit de fes Poéfies fur cet avilifie- 
ment des Mufes , & ne defire que le 
ioifir de faire quelque chofe de plus 
digne de lui & du Public. A Drefde 
il fut préfenté à Augufte II , Roi de 
Pologne pour être Poète de Cour 3 
mais quand il parut devant fa Ma- 
jerté, ilétoit (i ivre , qu’on fut obligé 
de le faire retirer. On dit que le 
Poète Kœnig , qui occupoit alors ce 
porte , lui joua ce tour , en lui faifant 
donner à diferétion de l’excellent 
yia. Du relie la Poérte Allemande 
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n’a rien perdu de ce qu’il n’a pas ob- 
tenu cet emploi : un 1 oete de Cour 

Î >erd fa vie à chanter les mafcarades, 
es jours de Gala 6e les autres baga- 
telles Gunthere\ï mort de mifere à 
l’âge de vingt-nuit ans. 

bartboîd Henri Brode, c fl celui 
qui s’eft le plus fîgnalé par fes Ou- 
vrages au commencement de ce 
{îecle. En effet la Poéfie lui a de gran- 
des obligations, il la ramenée a fon 
principe, en céléb ant l’Aiueurde la 
Création Ce Poète a chanté les Sai- 
fons , les Heures du jour , les Elé- 
mens, les Sens , 6e prefque tous les 
Phénomènes 6e toutes les produc- 
tions de la Nature. On ne peut dis- 
convenir que B/ocLe ne s’appéfan- 
tiffe trop fur les détails, 6e que fon ftile 
r.e foit Souvent lâche 6e diffus; cepen- 
dant on trouve dans fes Poefies des 
tableaux fublimes 6e des traits eie Gé- 
nie. Ce qui rend cet Auteur infini- 
ment eftimable » c’effc l’excellence 
de fa Morale. 

Les Poéfies de M. de Haller paru-. 
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‘eut à Berne en 1 73 1 , 8c c’eft par ce 
Poète que je commence le quatrième 
3 c dernier âge de la Poéfie Allemande* 
[1 a été un des premiers, qui, prenant 
.es Anglois. pour modèle, ait traité 
poétiquement des fujets Philofophi* 
]ues , & fe fdit propofé d’enfermer 
.in grand fens Peuvent dans un feul 
fers. Sa Poélie en général eft éner-* 
Tique 8c pleine de tropes 8c de figu- 
res hardies. Dans la Satyre je ne con- 
aois point de Poète qui l’ait furpaffé. 
Mais tandis qu’aux fources du Rhin 
M. de Haller célébroit la Mature ÔC 
demafquoic le vice , à l’embouchure 
de l’Elbe M. de Hagedom entonnoit 
des Chants plus doux 8c non moins 
Philofophiques. Ces deux hommes, 
nourris de lecture des Anciens 8c des 
Modernes , ont paru à-peu-près d'ans 
le même tems , 8c nous ont donné 
des modèles dans prefque tous les 
genres de Poéfie. Oii pourroit peut- 
être leur joindre Charles-Frédéric 
Drolinger , Poète qui a bien du 
bon , <k dont un Ode fur l’imniorta-: 
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lité de l’ame renferme de grandes 

beautés. 

On a vu la Poéfie Allemande bril- 
ler dans Opit ç & dans Canit ç , mais 
s’éclipfer prefqu’en un inilant : il 
étoit à craindre que la même chofe 
n’arrivât après Haller & de Hagedorn* 
L’Allemagne avoit befoin d’être éclai- 
rée par le flambeau de lâ faine Cri- 
tique , &; elle le fut. Dès 1711 
& 1 7 1 1 , deux vrais Savans , M. M. 
B o dîner & B reitinger de Zurich * 
avoient donné fous le titre de Pein - - 
très des Mœurs , un Ouvrage pério- 
dique dans le goût du Spe&ateur 
Anglois 5 ils y avoient inléré plu- 
lieurs morceaux purement critiques 
dans lefquels ils faifoient remarquer 
les beautés â'Opiq & de Canit p, 
& les trivialités de Hofmannswaldau , 
àlAmthor & de Neukirch . Ces deux 
hommes, de concert enfemble, n’ont 
pas cefle depuis de difcuter les parties 
les plus eflentielles de l’art Poétique, 
êc d’éclairer de plus en plus le Public. 
. Cependant je ne dois point pafîer 
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ns filence M. Gottfched , Profeffeur 
Leipzig, qui , avec bien moins de 
lens que les précédais , mais avec 
m moins de zele , donna aufli quel- 
les Ouvrages périodiques , dont 
>bjet principal etoit de répandre le 
mt des Belles-Lettres. On ne peut 
(convenir que la langu^A demande 
: lui ait de grandes obwfcions. Dans 
: fiecle paflé 8c au commencement 
e celui-ci , la langue Françoife avoit 
lit de (i .grand progrès , que la lan- 
ue Allemande commençoit à être 
irt négligé > furtout par les Grands j 
eux même qui ne fa voient que quel- 
ues mots de François les mê- 
aient avec leur Allemand , dou il 
éfultoit un jargon nouveau. Tel eft 
ncore le langage qu’on parle dans 
irefque toutes les Cours de l’Aile— 
nagne. Une autre corruption de la 
angue qui régné aufïi dans nos Colirs,. 
:’eft le Hile de la Chancellerie >ce 
ont de longues périodes , qui fouvent 
îe forment point de (eus, 8c qui 
l’offrent qu’une abondance ftérile de 
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mots* Les Actes publics , & les Let- 
tres de notification font compofés 
dans ce flile ridicule. M. Gottfched 
s’eft élevé avec force contre cette cor- i 
ruption de la langue , & fes efforts 
n’ont pas été tout à fait infructueux. 1 
Enfuite il a donné fucceffiverrient des 
Ouvrages éhjmentaires fui* la Poéfie ÿ 1 
fur rEÏoqd^pe , fur la Phi lofophie ôc | 
fur la Grammaire > Ouvrages , qui ont 
obtenus d’abord les fuffrages du Pu- 
blic . & qui font tombés aujourd’hui 
dans une forte de mépris, fur-tout fa 
Poétique ScfaRhérorique. Enorgueilli | 

par fes premiers fuccés , H a pris un ton 
de Dictateur s’eft él *é contre tous 
nos bons Ecrivains > on a examiné fes 
Ouvrages, & on a trouvé que cet hom- 
me, qui prétendoi: former des Poètes 
& des Orateurs s ne connoilfoit quels 
mécanifme de la Poéfie & de l’Elo- 
quence. M. Gottfched s’eft aufli exercé 
dans prefque tous les genres de Poéfiej 
mais il n’a rien produit qui décélte un 
homme de génie. 

Malgré cela M. Gottfched ne laiflb 
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s que de répandre le goût des Bel-» 
i-Lettres èc d’exciter l’émulation 
rmi les beaux Efprits de i’Allema- 
e. En 1741 j il préfidoit à un Ou- 
age périodique, intitulé : Les A mu* 
'tiens de VEfprit & de la Raifon , 
rmi les pièces très médiocres de Tes 
ifciples, on voit briller celles des 
amer , des Klopjlok , des S chlegeLs 9 
s Ut ^ , des Rleijl 9 des Gellert 3 des 
certner , des Giefeke , des Rabener , 
:s Zacharie , des Schmidt , des Ebert 
de quelques autres hommes de 
:tte trempe. Mais bientôt ces beaux 
énies formèrent une fociété .à part , 
en 1748 ils donnèrent deux autres 
uvrages périodiques , l’un fous le 
tre de nouvelles Contributions pour 
amufement de VEfprit , & l’autre 
•us celui , de ColleËion d'ouvrages 
clés , par les Auteurs des nouvelles 
ontributions , pour Vamujement de 
Efprit & de la Raifon . Ces deux 
;cueils , qui ne forment que fept 
□lûmes in 8 3 . renferment tout ce 
ue nous avons de plus parfait dan$ 
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tous les genres de littérature. Mais- 
cette fociété , cimentée par l’ami- 
tié , fut difioute par l’indigence. 
Tous ces Poètes fe difperferent 
dans différentes villes de l’Allema- 
gne 5 Schlegel , enfuite Cramer &C 
Klopftok , furent appellés à Copenha- 
gue par Frédéric V Roi de Danne- 
marc, le feul Prince qui ait protégé 
les Mufes Allemandes, 6e furent 
obligés de s’expatrier , ne trouvant 
&ucun encouragement dans leur pays. 

Ces hommes , féparés par la dis- 
tances des lieux, font lies par les 
nœuds de l’amitié. Ils ignorent ces 
cabales 6e ces baffes jaloufies qui ne 
régnent que trop Souvent parmi les 
gens de Lettres. Sans aucune protec- 
tion de la parc des Princes de l’Al- 
lemagne , ils ont produit des chef- 
d’œuvres dans prefque tous les gen- 
res de littérature. Peut-être même que 
cela n’a pas nui à leurs compofitionsj 
on y remarque une certaine fierté 
qui leur lied bien j mais ce qui rend 
leurs Ouvrages infiniment eftimables ? 


Digitized by Google 



préliminaire, xliij 
;*ell que là religion 8c les mœurs y 
[pnt généralement refpe&ées > 8c leurs 
Mufes ne fe proflituerenc jamais an 
Service du vice 8c de l'adulation. 

Du relie la culture des Belles-* 
Lettres ell encore concentrée dans 
es contrées protellantes j elle n’a 
prefque pas fait de progrès dans les 
aays Catholiques , où Ton n’a pas 
an feul Poète, 

Depuis environs dix ans, il a paru 
à Leipzig 6c à Berlin deux excellens 
Journaux qui ont beaucoup contri- 
bué à infpirer le goût des Belles- 
Lettres 6 C à donner des bonnes no- 
tions fur les Arts 6c les Sciences. Le 
premier porte pour titre ; Biblio * 
théque des beaux Ans & des Belles * 
Lettres , Ouvrage folide 8c qui offre 
un tableau des productions ingéniez 
ges de toutes l’Europe i le fécond; 
Lettres , fur ce qu'il y a de plus 
nouveau dans la Littérature , Ces Let* 
t:es font des modèles dans le genre 
épillolaire , 6c nous n’avons point 
d’ouvrage 4e profe mieux écrit. Les 
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Auteurs font des Gens qui ne crai- 
gnent pas de dire librement ce qu’ils 

Î >enfent, & leurs jugemens font pour 
a plupart folides & impartiaux. Ce 
font ces Ouvrages qui m’ont fervi de 
guide en grande partie , dans les juge- 
mens que j’ai portés de-nos Poètes. Je 
nie fuis fou vent appuyé de l’autorité 
d’un jeune Critique ( i ) , qui s’elt déjà 
fait connoître par des Ouvrages très 
agréables , mais plus fouvent je n’ai 
fuivi que mon propre fentiment. 

On doit fentir tontes les difficultés 
que j’ai rencontrées , & je ne me 
flatte point de les avoir toutes fur-* 
montees. Un Etranger, quelcju’effort 
qu’il falfe , réuffit rarement a écrire 
purement la langue Françoife. Je 
n’ai rien négligé pour donner à nies 
traductions la perfection que je fuis 
capable de leur donner, & je me fuis 
efforcé de leur conferver ce goût de 
terroir, qui ne déplaît pas toujours 
aux hommes de goût. 

(i) V. L’Ejfai fur la Poéfie Allemande , dans le 
Journal étranger. Septembre 1761. 

CHOIX 
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APPROBATION. 


J a i lu , par ordre de Monlèigneur le Vice- 
Chancelier , un Manufcrit intitulé : Choix de Poéjïes 
Allemandes , &c. je n’y ai rien trouvé qui m’ait 
paru devoir en empêcher l’impreflion. Fait à Paris , 
ce i 7 Oétobre 1765. 

S A U R I N. 


V» ! fc 


PRIVILEGE DU ROL 

L OUIS, par la grâce de Dieu, Roi de France & d* 
Navarre î A nos amés 8c féaux Confeillers , les Gens 
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordi* 
naires de noire Hôtel , Grand-Conleil , Prévôt de Paris , 
Baillis, Sénéchaux, leurs Lieutenants Civils 8c autres nos 
Juiliciers qu'il appartiendra ; Salut. Notre aîné le fleur 
H U BER, Nous a fait expofer qu’il defiretoit faire impri- 
mer 8c donner au Public un Ouvrage de fa compofltion qui 
• pour titre : Choix de Poifi.es Allemandes , &c s’il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce 
néceiraires. A ces Causes, voulant favorablement trai- 
ter l’Expofant , Nous lui avons permis 8c permettons par 
ces Préfentes , de faire imprimer ledit Ouvrage , autant 
de fois que bon lui lemblera , 8c de le faire vendre êc dé- ’ 
biter par tout notre Royaume, pendant le teins de dix 
années confécutives , â compter du jour de la date des Pté- 
fentes. Faifons défenfes à tous Imprimeurs, Libraires 8c 
autres perfonnes de quelque qualité 8c condition qu’elles 
foient , d’en introduire d’impreflîon étrangère dans aucun 
lieu de notre obéi fiance ; comme auflï de faire imprimer, 
vendre ou faire vendre , débiter ni contrefaire ledit Ou- 
vrage, ni d’en faire aucun extrait fous quelque prétexte 

S ue te puifie êcre • fans lapermiflîon cxprelle 8c par écrit 
udit Expofant ou de ceux qui auront droit de lui, à 
peine de confifcacion des Exemplaires contrefaits, de 
trois mille livres d’amende concre chacun des contre- 
venans, dont un tiers à- Nous, an tiers i l’Hôtel Dieu 
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ic Paris , Sc l’autre tiers audit Expofant ou â celui qui 
aura droit de lui; & de tous dépens, dommages Sc in- 
térêts à la charge que ces I’réfentes feront enri.giil.tccs tout 
au long fur le Regiltre de la Communauté des Impri- 
meurs 8c Libraires de Paris , dans ttois mois de là date d icel- 
les ; que l’impreifion dudit ouvrage fera faite dans notre 
Royaume 8c non ailleurs, en bon papier 6c beaux carac- 
tères , conformement à la feuille imprimée attachée pour 
modelé fous le Contrefcel des Prélentes : que l’Impétrant fe 
conformera en tout aux Réglemens de la I.ibrairre , ôc 
notamment à celui du 10 Avril 1711; qu’avant de l’expo- 
fer en vente , le Manufcrit qui aura fervi de copie à l’im- 
prelfion dudit Ouvrage fera remis dans le meme état où l’Ap- 
probation y aura été donnée , ès mains de notre très-cher 8c 
féal Chevalier Chancelier de France , le Sieur de Lamoi- 
gnon , 8c qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires dans 
notre Bibliothèque publique , un dans celle de notre Châ- 
teau du Louvre, un dans celle dudit Sieur de Lamoi- 
gnon , 8c un dans celle de notre très cher 8c féal Chevalier 
Vice-Chancelier 8c Garde des Sceaux de France le fieur pb 
Maupeou, le tout A peine de nullité des Préfentes; du 
contenu defquelles vous mandons 8c enjoignons de faite 
jouir ledit Expofant 8c fes ayans-caufes pleinement 8c paifi- 
blcment , fans foufïrir qu’il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement. Voulons que la copie des Préfentes , qui 
fera imprimée roue au long au commencement ou à la fin 
dudit Ouvrage, foit tenue pour duement lignifiée, 6c 
qu’aux copies collationnées par l’un de nos amrs 8c féaux 
Confeillers-Sécrètaires foi foit ajoutée comme a l’original. 
Commandons au premier notre Huiflîer ou Sergent fur ce 
requis , de faire pour l’exécution d’icelles tout a êtes requis 
8c nécefTaires , fans demander aucce permiiïïon 8c nonobf- 
tant clameur de Haro , Charte Normande 8c Lettres à ce 
contraires , cac tel eft notre plaifir. Donné à Verfailles , le 
trente unième jour du mois de Décembre, l’an de Grâce 
mille fept cent foixante-cinq , 8c de votre Régné le cin-, 
qantc Sc unième. Par le Roi en fon Confeil , 

LEBEG UE. 

Je , fouffigné , eede pour toujours à M, Denis Humblot ; 
Libraire â Paris 8c à fes ayans-caufes , tous mes droits au 
pré eut Privilège , ainfi qu’à ceux que je pourrois obtenir 
par la luire pour l’Ouvrage y mentionné. A Paris ce vingt- 
neuf Janvier mil fept cent foixante-fix. 

f gné* HuïU, 
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Regiflré , enfcmble le préfent Privilège & Ici Ccffiaû , 
fkr le Regiflre Wl de la Chambre Royale & Syndicale 
des Libraires & Imprimeurs de Paris , N*. 777 » fol . 
4 l S , conformément au Reglement de 1713 A Paris ce i 
Février ij(6. 

Le Bmion, Syndic « 



! I 

De l’Imprimerie de Quiu.au, rue du Fouarrçj 
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CHOIX 


DE POESIES 


ALLEMANDES. 



IDYLLES SACRÉES 

DE M. SCHMIDT, . 

' E commence ce recueil de tradu£Hon* 
par la I’oéfie paftorale , comme de tous 
les genres le plus fimple , le plus naturel 
& fans doute le plus ancien. Ce champ 
de la Poéfie a été' de tout tems très-cul* 
tivépar nos Poètes, & dès l’année 1629 1 
Opiii nous donna un Poème paftoral , m 
mêlé de profe & de vers, intitulé . La Ber- 
gerie de La Nymphe Hercyme , poème qui 
n’eft pas fans mérite. Je me fuis reftreiat 
' ■Jome /, * - A 
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S ne rapporter des morceaux que des 
Poètes paftoraux , venus depuis M. de 
Haller. Ces derniers pour donner à leurs 
' tableaux champêtres ce degré de vraifem- 
blance que ne peuvent leur donner les 
mœurs grofileres de nos villageois , ont 
prefque tous tranfporté la fcène dans 
ces âges du monde où la vie pafforale 
ctoit encore en honneur , & faiioit l’oc- 
cupation des hommes. M. Gejfner place 
i'cs Payeurs dans l’âge d’or de la. my- 
thologie payenne , & M. Schmidt les 
liens , dans les tems des Patriarches , rap- 
portés dans les Livres-faints, Les Idylles 
ïaerées de M. Schmidt , foit par l’impor- 
tance de la matière , foit par la réuflite 
de l’exécution \ méritent d’être placées à 
la tête de cette colleftion. Je me bornerai 
à préfent à rapporter quelques détails fur 
ce Poète. 

Jacques Frédéric Schmidt eft né dansl^ 
baffe Saxe & a fait fes études à Jéna. 
Ce fut pendant qu’il étoit encore écolier 
en cette ville , qu’il compofa fes Tableaux 
& Sçntimens poétiques , tirés de C Hifloirc 
fainie , ou fes Idyiles lacrées, qui lui ont: 
fait le plus grand honneur parmiles vrais 
connciffeurs 6c les âmes fenfibles. C’eli 
un génie naiffant digne de l’attention du 
Public : ion vol eff encore inégal 6c incetv» 
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^ain , mais il eft rapide & fublime. Sans 
m’étendre d’avantage fur ce Poète , je 
me contenterai de rapporter le précis de 
ce qui en a été dit dans l’ave rtiffe ment 
qui précédé ma traduction des Idylles de 
GeJ/her. 

« M. Schmidt a pris tous fes fujets dans la 
» Bible , & fon but principal Tenable avoir 
» été de recueillir les fujets les plus intéref- 
» fans que préfentent les Livres-faints , Sc 
» de les orner des couleurs de la Poéfie. 
»I1 paroît que c’eft la force du fujet qui 
» a fait de prefque tous les morceaux de 
» ce recueil autant d’idylles , & qui nous 
» donne droit de ranger l’Auteur parmi les 
» Poètes paftoraux. Rien ne prouve mieux 
»la vérité de ce que M. Gejjher a remar- 
» qué dans fa préface , fur l’analogie de la 
»vie paftorale & de celle des anciens Pa- 
wtriarches. M .Schmidt fait un très-grand 
» ufage des figures ,* des tours &: des ex- 
» preflions que lui fournit l’Ecriture. Ses 
» Idylles font écrites les unes en vers hexa- 
» métrés, les autres en profe. Ses vers n’ont 
« pas l’harmonie de ceux de M. Klopjlok , 
>>& fa profe à cet égard elt encore plus 
>> inférieure à celle de M. Gcjfner : mais dans 
» l’art de peindre la Nature , d’exprimer le 
» fentiment avec vérité , de mêler le fu- 

A ij 
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v blime & la naïveté , il n’eft inférieur à 
» perfonne ». 

Je promis alors de donner au Public 
l’Ouvrage entier ; mais tous les morceaux 
de cet Auteur n’étant point egalement 
bons , j’ai préféré de ne rapporter ici quç 
ceux qui m’ont paru les plus intereflans. 
On y trouvera non-feulement toutes les 
Idylles qui ont parus dans le Journal 
étranger , foit en entier , foit par extrait -, 
mais encore plufieurs piecçs qui n oqt 
jamais été traduites. 



I 
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DEDAN & J LM I TH . 

A U fond d’un bois folitaire , dans la 
contrée de Berfaba , Dcdan , gardien de! 
fcs troupeaux , s’aflit avec fa chere Iimith fut! 
le gazon , près d’une fontaine, dont le mur- 
mure fe faifoit à peine entendre. De hauts 
cyprès & un chêne antique , interceptant la 
lumière du jour , étendoient une fombre 
voûte fur la fontaine , 5c leur ombrage 
lacré inlpiroit la plus douce mélancolie. ' 
J’aime ces lieux , s’écria Dedan -, regarde , 
ma chere Iimith , porte les yeux dans ce 
lointain , comme ce lierre rampe à l’entour 
de ce rocher fufpcndu!.... Ah quelle frai-, 
cheur on goûte dans ce féjourl.... 

Le filence & l’obfcurité qui régnent dans 
ces bois , répond iimith , en ferrant la main 
du Berger , conviennent parfaitement à la 
lîtuation de mon ame: l’émail des prairies 
de mon pcre n’a plus d’attraits pour moi 
depuis que ma chere Zipha n’cft plus. 

O charmante Zipha , gage d’un éternel 
amour Hélas ! elle s’elf flétrie comme 
la rofe qui n’a point vu le midi, 
tous mes plaifirs font morts avec elle. 

a üj ; 
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Ilmith j répliqua le Berger , en la pre- 
nant dans fes bras <k la prenant tendrement 
contre fon Lin, ma chcrc Ilmith, celle de 
verfer des larmes fur le fort de notre fille. 
C’eil un Ange , qui brille maintenant dans 
des campagnes bien plus dclicieufes que ne 
l’étoit le délicieux Eden -, oui , elle y brille > 
&: voit fous fes pieds une multitude de 
eicux. Oublie déformais l’enveloppe mor- 
telle qui cachoit fa belle ame. Qu’cft-ce 
que le foleil , en comparaifon d’une feule 
goutte de cette lumière dont les Bienheu- 
reux s’abreuvent dans le fein de Dieu? 

Ilmith. Ah 1 je cede -, malgré moi , à 

l’rmprcflîon du fentiment qui rn agite 

Le Créateur , lui qui a verfé»tant de ten- 
drefle & d’amour au fond de mon cœur 
maternel , ne s’offenfera-point de mes lar- 
mes. Tu t’en fouviens , ô Dcdan ! avec quel 
franfport , de quel air plein d'innocence 
elle nous fourioit , lorfque la balançant fur 
mes genoux , je l’excitois à rire à force de 
baifers , & lorfque .... 

Dedcn Hclas ! il n’eft que trop vrai . . i 
Mais , ô ma chere Ilmith ! . . . . 

Ilmith. Et lorfqu’en fous , encore mal 
formés , elle t’appelloit fon pere . — . 

Dedcn. O tendre fouvenir ! ô ma chere 
Ilmith , que j’aime , ah ! que j’aime les fenti- 
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itiens dont ta belle amceft pénétrée A 
c es mots Dedan l’embrafTe tendrement, en 
cachant fcs joues mâles dans Ton fcin , que 
les fanglots faifoient palpiter ). Mais non,' 
n’offenfons pas le Seigneur par des larmes 
trop ameres. . . . Sais-tu , ma chere Ilmith , . 
qu’il n’eft pas permis de fe livrer à la don- ... 
leur dans ce lieu , à l’afpeét de cette fon- 
taine. Ah ! ne profanons point cette fon- 
taine par nos larmes- Que notre cœur foie 
plein de fentiment , mais non pas de foi-; 
blelTe ! 

Ilmith. Eh bien ! cette fontaine ! . . 

Dedan. Je vais t’en raconter l’hilloire i 
ma chere Ilmith ; puiffe-t-elle difiiper ton 
chagrin ! Ecoute l’hiftoire de la Fontaine 
facrée. C’cft ainfi que Jaskan , mon pere 
me l’a chantée , lorfque j’étois encore tout 
jeune , & qu’il vouloit élever mon ame au 
fentiment de la Divinité. 

• L’Aurore étendoit fon vêtement de pour- 
pre fur les champs • imn*en(cs des deux , 
lorfqu’une fille Egyptienne , portant un en- 
fant fur fon dos , arriva dans ce lieu foli- 
taire \ égarée, éperdue , elle fe tordoit les 
mains , car elle avoit été délaiflêe. Elle 
avoit été délaifTée : un peu de pain & un 
vafe plein d’eau étoient toutes les richclfcs 

A’iv 

« ‘ " 
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que fon Bien-aimé lui avoit données , lor£ 
qu’un tltftin cruel l’eut féparçe de lui. 
L’eau de Ton petit flacon fut bientôt épui- 
fée, & alors il ne jaiililTbit encore aucune 
iource dans ce lieu. Cependant Agar ( c’é- 
toit le nom de cette fille infortunée ) pofa 
■rdftcment fous ce chêne folitaire , fon fils 
endormi , le charmant Ifmaclj &c comme 
en s’éveillant il demanda de l’eau à grands 
•cris , elle s’en alla , & fe précipita fur le 
•gazon : non , dit-elle , je ne verrai point la 
mort douloureufe de mon fils. Elle étoit 
étendue le vifage contre terre, muette » 
verfant un torrent de larmes, qui tombant ' 
lur le trefle & fur des plantes balfamiques, 
Lrilloient comme de l’agtnt fluide. Elle*refta 
deux heures entierçs étendues dans cette pof- 

ture défolée dclaiflfée elle 

jeroyoit mourir. Mais un Ange , envoyé par 
le Très-haut, defeendit tout-à-coup, & 

' fut témoin de ce fpeétacle déplorable. Alors 
fon fouffle fomenta les larmes de l’infor- 
tunée Agar , lef|uelles fe réunirent & for- 
mèrent une fontaine; Au premier murmure 
de la fource , Agar , effrayée & furprife , 
leva la tête avec précipitation. Alors l’Ange 
dnSeigneur , qui fe tenoitinvifiblementà fes 
côtés , lui dit d’une voix douce : Agar , 

Agar, ne crains rien 1 Dieu a entendu 1a 

® * • * * 
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Yoix plaintive de ton fils. Leve-toi , prend 
le jeune enfant , 8c conduis le par la main : 
de lui fortira une grande nation. Agar fe 
leva j elle courut en même-tems à la fource , 
elle remplit fon vafe , 8c abreuva fon fils , 
qui étant devenu grand , fut un homme 
puiflant 8c célébré. . 

Ainfi chanta Dedan i Ilmith. verfa des 
larmes de joie, 8c lava fon beau vifage dans 
" la Fontaine facrée. Puis elle defcendit plus 
gaie dans.le vallon avec fon Berger , auprès 
de fon troupeau folâtre: là , elle raconta • ! 
aux jeunes Bergers 8c aux jeunes Bergeres 
ce que Dedan avoit chanté , lorfqu’il i’a- 
voit conduite dans l’épaifiTe forêt , où 
l’ombre funebre des cyprès excite à la mé- 
lancolie. - > 



Moïse. 

A 

Mo, se, pourlùivi par ' l’indigence J 
fuyoit la colere du cruel Pharaon , qui 
lèmoit partout fur .fcs pas les terreurs de la 
mort. Il fc retiroit,.à travers de vaftes dé- 
ferts , dans des contrées inconnues 8c loin- 
taines : mais Moïfe craignoit le Seigneur , 
8c fa vie fut en fureté. Un jour, qu’épuifé 
par l’ardeur du midi 8c accablé par la foif j 
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11 parcouroit les terres de Madian , fond® 
fraîche 6c limpide d’une fontaine s’offrit à fe* 
regards. Moïlc but de l’eau de cette fontaine, 
& quand il eut bu , il fentit fes forces rani- 
mées , il pouflà des cris d’allégrcffe vers le 
Seigneur. Puis if alla fe repoler à l’ombre 
près de la fontaine. A peine fut-il aflis , qu’il 
vit fept jeunes filles, belles 6c riantes comme 
la campagne d’alentour , s’approcher de la 
fontaine , pour puifer de l’eau & pour abreu- 
ver les troupeaux de leur pere. Mais dès 
qu’elles eurent rempli les auges , il furvint 
des Bergers qui chafterent les Bergercs de 
la. fontaine , afin d’abreuver, les premiers 
leurs troupeaux. Contraintes décédera la 
Violence des Pafteurs , les aimables filles fè 
tenoient triftement à l’ccard. Moïfe l’apper- 
çut : que vous êtes injuftes , 6 Bergers ! s’e- 
cria-t-il en fc levant , ces Bergères font ve- 
nues avant vous pour puifer de l’eau, 6c vous 

voulez qu’elles vous cèdent la place ! 

31 dit 6c il chaffa ces Pafteurs grofiîers , il 
remplit lui-même les auges 6e abreuva les 
troupeaux des jeunes filles 

- Cependant il alla fe r’aftcoir à l’ombre , 
Tandis que les Bergercs timides retournèrent 
gaiement à leur demeure. Que ces Bergers 
font violens s’ccria-t-il avec indignation! 
Iinfui te il but encore une fois de l’eau de la 
fontaine , 6c allait quitter la contrée , lorC; 



PASTORALES. Il- 
qu’il vit Scphora la plus belle des jeunes 
filles j accourir vers lui. Aimable étranger , 
lui dit-elle d’une voix gracieufe , tu nous as 
défendues contre la violence ! ah , dis- 
moi j que puis-je faire pour t’en recom- 
penfer? Viens avec moi , viens , mon pere 
defire de te voir : qui donc vous a aidé y 
nous a-t-il dit , pour avoir ainfi abreuve 
vos brebis plutôt qu’à l’ordinaire ? Et nous 
lui avons raconté , comment un jeune 
homme plein de générofité , nous avoir dé- 
fendu contre la violence des Pafteurs 3 ô£ 
comment il avoit abreuvé nos troupeaux. 
Eh quoi ! nous a répondu notre pere avec 
colcre j vous n’avez pas invité cet homme 
à venir prendre le repas avec nous ? 

Je l’ai entendu , & je fuis accourue 

te le dire ; viens maintenant , viens goûter 
à notre table un repas champêtre ; viens 
partager avec nous du miel , du lait & quel- 
ques fruits , viens , mon pere veut auilï te 
remercier. 

Ainfi dit l’aimable Séphora ; &£ Moïfe 
conduit par la main de la Belle , alla gaie-- 
ment dans la demeure de Raguel. Et Ra- 
guel le prit en alfcétion , & lui donna pour 
époufe Scphora , la plus belle de lès hiles-: 
Ton cœur généreux , lui dit-il , doit être 
iecompenfé 3 tu mérites de vivre heureux i 

A vj 
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POESIES 


LAMECH & ZlLLA 


(0- 


JL E foir étoît venu , l’image tremblante? 
êc brifée de la lune voltigeoit fur la furface 
d’un ruiffeau limpide , au bord duquel 
Lamech étoit couché fur l’herbe molle. 
Plein d’une tendre impatience , il regarda 
encore une fois autour de lui à travers les 
rofiers touffus & le lonc des rives du ruif- 
feau éclatant. Elle ne vient point , dit-il , 
je veux chanter une chanfon folitaire au 

ruiffeau & à l’écho. Il commença ainfi. 

» 

«^Malheureux que je fuis 1 elle ne vient 
« point ! Ruiffeau dont j’entens le murmure , 
« ah pleure avec moi ! Elle ne vient point ! 

cette fille du ciel , cette beauté divine 
• ■ que les hommes appellent Ada. Pourquoi 
« tarde-t-elle Ci long-tems ? . . . . feroit- elle 
déjà livrée au fommeil ? . . . . Rofes en- 
« voyez-lui vos parfums embaumés. Que 
»» mon haleine enflammée faffe voler vos 
« douces odeurs vers la couche de celle que 
«j'aime P Ah puiffe-t elle me fourire dans 
«fes. fonges ! . . , . mais peut-ctrc efl-elle 

(OCe mdrc'.iu , rire de i’av.riilTemenc des Idylle» d» 
XI* Gejfncr 5 trouve ici fa véritable place.' 

' t ’ 
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* maintenant affife fous le berceau de feuil- 
« lage qui couvre l’entrée de fa cabane. Que 
*» mes foupirs ardens volent jufqu’à elle, mê- 
«lés avec le parfums des rofes ! quelle les 
«refpire! & qu’avec eux elle refpire la ten- 
3 ’ drelfe ! Ma belle , ma bien aimée !... mon, 
*> Ada I . . oui j’ofe te nommer ainfi : oui, 
»3 l’Eternel me la donne. Cette douce penfée 
33 fait palpiter mon fein embrafé. Je veux 
33 reflet couché fur ce gazon jufqu’au mo- 
33 ment où les premiers rayons de l’Aurore 
33 réveilleront. Alors elle viendra- condui- 
»3 fant fon troupeau. Elle marchera d’un pas 
33 affuré. Il dort loin de moi , dira-t-elle en 
33 elle-mcme , en s’approchant toujours de 
»3 la verte prairie : cependant couché fur 
>3 l’herbe j’ccouterai avidement , l’oreille 
3 > hailfée contre terre pour entendre le bruit 
33 de fes pas légers: Nuit trop lente, hâte toi 
>3 de t’écouler ! Déjà les boucles de ma che- 
33 velure font baignées de rofée , & des lar- 
’3 mes de tendreue inondent njes yeux !..... 
3= Ah , quand elle m’apercevra ! .. . . comme 
33 fes joues vont fe colorer de pourpre ! .. . . 

»3 Son fouvenir eft pour moi la promeffe 
33 d’une longue vie ! . . . . le miel eft moins 
33 doux dans la bouche , le fon d’une lyre 
« harmonieufe eft moins agréable dans un 
33 feftin que ne l’eft pour moi le fouvenir 
?» d’Ada, Je veux me rendre fous ce pal-- 
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« mier. Là elle me verra plutôt : là je 
« coucherai fur le gazon pour entendre de 
«loin le bruit de les pas. Je lui préfenterai 
«la main en foupirant : je me laifl'crai tom- 
«ber fur fon fein. Mes yeux plonges dans 1 
« les larmes toucheront alors Ion cœur «. 

• Ainfi chantoit Lamech, & déjà il fe Ifevoit 
pour aller fe coucher fous le palmier , lorf- 
que tout-à-coup Zilla fortit du milieu d’un 
bofquer. Ah Lamech , s’écria-t-elle, tu m’as 
trompée. Voilà que je fais que tu aimes 
Ada. Pourquoi m’as-tu trompée ? 

Lamech. Zilla, comment te trouves-tu fi 
tard en ce lieu ? Ne te courrouce pas , Zilla , 
tu m’as écouté .... C’efl: une belle qui te 
reflemble que j’ai chantée. Tu es aulîi ma 
belle. 

Zilla . Je te dis adieu, Lamech , je vais 
m’en aller & pleurer toute ma vie .... Sé-î 
chez-veus pour jamais , feuillages fous lef- 
quels Lamech" m’appelloit fa Zilla..,..' 
Hélas il m’abandonne ! 

Lamech. Je ne t’ai point abandonnée , ma 
chere Zilla! 

Zilla. Siècles nombreux qui vous ôtes 
écoulés fur la tête d’Adam , vous n’avez 
point encore vu un pareil outrage .... tu 
eS le premier parmi les hommes qui ait 

trompé une fille Quand je folâtrois dans 

ma première enfance , Lamech me prenoit- 
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dans fes bras. Hélas depuis ce tems il m’a 
toujours dit 3 en me donnant mille baifcrs » - 
qu’il m’aimoit., . . Pouvois-je penfer que tu 
étois fans foi ? Hélas quand tu me voyois , 

- tu fautois autour de moi , tes yeux ne 
voyoient que le bonheur & ta Zilla.. .. &: 
quand tu ne me voyois pas , ta tête s’incli- 
noit comme la cime d’un cèdre courbé par 
la tempête. Mais je te dis adieu , tu m’as 
trompée. Accablée de douleur & de honte , 
je vais me retirer dans le défert:là 5 penchée 
fur le fâble , je pleurerai pendant toute 
rua vie. / . 

Lamech. Demeure , ma bien-aimée , ma 

chere époufe I Ha Zilla pourquoi veux- 

tu me fuir ? 

Zilla. Comment puis-je être encore 1 e- 
poufe de Lamech ? c’eft Ada qui efl: main- 
tenant ton époufe .... Aime-moi comme tu 
m’aimoiS auparavant. Souviens- toi de tes 
fermens 3 de tes embralfemens fi tendres.... 

Lamech. Ce brillant flambeau du ciel 
oubliera d’éclairer les nuits plutôt que je 
, t’oublie jamais. Ma .fidélité triomphera de 
la force de ma paflion. 

Zilla Oui , fi ton cœut efl jufte , fi tu 
crains le Tout-puiffant, tu ne me lailferas pas 
fuecomber à ma douleur. J’ai droit d’exiger 
ta tendre (Te : il y a long-tems quelle efl: à 
moi j & vois : je fuis belle auiîi bien qu Ada, 
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Ma taille eft femblable à la tige d’un jeûné 
olivier. Vois, Lamech , ma figure eft agréa- 
ble ; viens te repofer fur mon cœur , afin 
qu’il te communique fa fidélité. Vois î ce 
îegard étinceler de la flame' la plus pure. 
.... Souvent je devance par mes chants le 
retour du matin , les fous de ma voix ré- 
veillent les oifeaux. Je chante le bonheur 
que Lamech veut répandre fur moi ; je 
chante la félicité dont je veux entrelacer le 
tiffii de fes jours. Puis , je m’empreflè de te 
chercher, ô mon bien-aimé , & tes baifers 
de fiâmes me difent que tu m’aimes. La- 
niech , pourquoi m’as-tu fait connoître la 
tcndrefTe î . . . . Sois témoin , charte lune , 
Se vous palmiers folitaires,foyez-en témoins. 
J’ignorois ce que c’étoit que l’amour , 
mais mon cœur , mon tendre edeur & ma 
floriffante jeuneffe te plurent , & tu me 
juras que je ferois à toi. 

Lamech. Tu feras à mol, Zilla : tu es 
belle & je crains le Tout-puiflant : mais . X 
ah que mon cœur eft agité! .... j’aban- 
donnerois Ada ! Hélas ! je l’aime , je l’aime 
comme toi ! il faut te l’avouer... . ne te 
Courrouce pas , Zilla. 

Zilla. Ada eft-elle plus belle que moi ; 
Lamech ? 

Lamech. Son ame eft belle , fon ame ref- 
femble à la tienne. Sa beauté eft plus éblouiL 
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lante que. les aftres .... Dieu ! je la vois 
encore couchée 3 comme elle étoit hier, 
dans le bocage au milieu des fleurs , envi- 
ronnée de leurs cxhalaifons odorantes. La 
vertu remplilîoit fon cœur. Son fourirc fur- 
pafl'oit tous les délices du printems. Un re- 
gard de Tes yeux étoit comme les regards 
qu Adam jettoit fur Eve avant leur chute. . . 
Ce fut alors qu’elle me ravit mon repos . . . 
Ï1 me fcmbla que j’avois vu un Ange de 
Dieu .... Mais , Zilla , elle n’a pas plus 
d’attraits que toi: elle eftton amie Mais ... 
écoute j Zilla .... permets que je te bal- 
butie ma penfée.... Crois-tu que la fen- 
fibilité de mon cœur ne foit pas aflez vafte 
pour vous aimer toutes deux avec une égale 
tendrtlfe ? toutes deux mes époufes ?... 

Zilla. O furprife l ... b terreur ! . . . . quoi, 
Lamechî.... 

• Lamech. Ne me regarde pas d’un œil 
irrité , ô Zilla ! . . . . mes joues tremblent , je 
ne puis foutenir ta colere ...Cependant 
eft-il donc moins digne de l’homme de brû- 
ler pour deux que pour une ?. .... eft-il 
moins généreux de vous aimer l’une Sc 
l’autre que d’abandonner une de vous ?. . .. 
d’abandonner ou toi ma Zilla ? .... ou elle 

mon Ada ? Ah Zilla ! non , tu ne peux 

pas le fouhaiter .... Qu’ai-jc ofé dire ? pour- 
quoi mes paroles coiilent-elles li rapidement 
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<fur ma langue Zilla , ne ta coutrciticîè 
pas 1 

Zilla. Je le fais , Lamech, Ada eft: digne 
de toi. Mais fi tu ne leves pas fur moi un 
front menteur j oh ! fi j’ai auflî part à ton 
amour! je facrifierai mes droits à ton repos, 
ôc je me trouverai encore allez heureufe. 
Ada eft: née avec un cœur noble , & en 
t’aimant je J’aimerai aufti. 

Lamech. Que ta réfolution m’enchante î 
affinement ton ame eft: un compofé de tous 
les fentimens célcftes. 

Alors Lamech plein d’ardeur l’embraffii. 1 
Je craignois de t’ouvrir le labyrinthe de 
mon cœur. Zilla , me difois-je , pourroit 
peut-être penfer qu’il n’y a en moi aucune 
droiture. Cependant deux âmes formées en- 
tièrement pour moi , deux âmes au-devant 
defquclles la mienne vole Je s’épanche toute 
entière ! ah pourquoi ne pourrois-je pas les 
aimer ? Lepere des hommes me le permet . . . 
Maintenant , Zilla , je veux hafarder de te 
faire une demande! me l’accordcras-tu ? . ... 
Viens , ces étoiles ne fe font pas encore éle- 
vées jufqu’au fommet de ce bois .... Allons 
chercher Ada .... elle m’avoit promis de fe 
rendre ici , mais fa timide innocence l’aura 
retenue. Viens , afin que nous publions con- 
férer enfembie , & qu’enfuite le flambeau 
nuptial brille fur nous. 

L » 
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Zilla. Je vais t’accompagner , tandis que 
la clarté de la lune nous guide vers fa ca- 
bane. Qu’elle va être étonnée ! . je veux 
lui dire moi-même combien ton cœur eft 
fincere.' t; . 

Lantech. Fidellê Zilla , nos defeendans 
célébreront cette journée & béniront une 
alliance fondée fur la vertu. 

• Zïlla. Ada eft-cile déjà inftruite de notre 
amour ? 

Lantech. Elle favoit que je t’aimej, & 
dans la crainte de t’offenfer , elle m’avoit 
refufé fon cœur. Mais d tu l’aimes aufli , 
Zilla j alors .... 

Zilla. Viens, mon bien-aimé h 

Aind s’entrctenoien't Lantech & Zilla; 
ils volèrent chez Ada , & formèrent le lien 
éternel de la concorde. Leurs jours fereins 
s'éboulèrent dans un ravidèmens continu 
dans une heureufe harmonie. Le cours en , 
fut aufli doux que celui du ruiffeau paifi- 
ble au bord duquel Lantech avoit choid 
ce couple complaifant , ces deux époulcs 
céleftes. 

N O È y inventeur du vin. 

k JT U S de la grappe , ah ! que tu afFeéles 
w dclicieufement ma langue & mon palais l 
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»• jus vermeille de la grappe , quel batfrrié 
j> tu répands dans ma poitrine ! 

« D’où vient que cet arbre eft fi joyeux * 
Il danfe autour de moi, comme s’il fen- 
« toit tout ce que je fens. 

«N’exhales-tu pas un parfum cent fois 
« plus délicieux , treille brillante î Quant 
« à moi, l’air que je refpirc eft embaumé, 

« je vois & je fens ce que je ne vis 6c ce que 
« je ne fentis jamais. 

« C’eft toi , plante divine , c’eft toi qui 
o’ m’as fait effayer , fur ma lyre harfrionieufe, 
« les premiers chants dont j’ai fait retentit 
« les airs. 

«Préfent ineftimable de l’Être fuprême 
« tu diffipes le chagrin , & tu fais naître le 
« courage. 

« Tu mes portes fur les aîies de la joie , 

comme Une mère porte dans fes bras fifüe- 
« les fon tendre nourifTon. 

« Le fommeil que tu procures eft cm- 
** baume -, femblable à l’aurore naiffante , je 
*• me fens rajeuni le matin. 

» Jus de la grappe, ah ! que tu afredles 
« délicieufement ma langue & mon palais ! 
« jus vermeille de la grappe , quel baume 
« tu répands dans ma poitrine ! 

« Lune charmante ! tu me regardes avec 
« autant de complaifance que je regarde ma 
v coupe. Que ta lumière eft douce & biij-. 
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#» lante J comme elle fe réfléchit agréable- 
»» ment dans ce ruifTeau ! Mais eft-elle com- 
parable à l’éclat dont brille cette liqueur * 

« Les gouttes de cette liqueur font des 
perles fluides des fources cï’Eden : elles 
•» font de l’or vermeil de la terre du 
?=> Seigneur. 

« Coulez dans ma poitrine enflâmée , 
»» perles fluides ! rayons liquides , échauffés 
mes fens , 8c éclairez mon ame », 

Ainfl chanta Noé, les yeux urdens, 8$ 
tenant d’une main la coupe rafraîchiifante ; 
çar c’eft Noé qui a été l’inventeur du vin. 
Raconte , 6 Mufe , comment il a inventé 
cette liqueur divine, u 

Un jour les ardeurs brûlantes du midi 
l’avoient forcé de chercher de l’ombre fous 
une treille touffue , dont les feuilles n étoient 
agitées que parle fouffle deszéphirs. Là, étant 
aflis fur un banc de gazon , il confidéroit 
|e ceps de la vigne; il, vit que la grappe 
fuave fondoit au rayons du foleil , 8c qu$ 
fes gouttes brillantes tomboient à terre. 
Quel dommage , dit-il , que les gouttes qui 
diftillent de ces grappes foient perdues î 
Non , fa terre ne boira plus ce jus vermeil ! A 
çes mots il fe leve avec précipitation , prefld 
line coupe & cueille des fleurs odorantes 
dont les environs du berceau étoient émail- 
lés. Puis il arrange cesflçurs fur la coupe. 
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il prend les grappes les plus mures 8c les 
prcfl'c fur le vafe. La liqueur étant diftillée à 
travers les fleurs > il la but & la trouva d’une, 
faveur délicieufe. Chaque jour à l’heure du 
midi , il alloit fous la treille bienfaifante ÿ 
compofer fa nouvelle liqueur.- Toutes les 
fois qu’il la portoit à fes levres , il fe fentoin 
animé d’une joie vive , 8c une agréable ch a- ' 
leur fe répandoit dans tous fes membres : 
fes levres ne s’ouvroient alors que pour for- 
mer des tons mefurés & harmoniques , tels 
qu’il n’en avoir jamais formés jufque-là. 
Enfuite il prenoit des fleurs 8c en couron- 
noit fa coupe. O jus délicieux, s’écrioit-il , 
que mes defeendans te boivent dans des 
coupes couronnées de fleurs , à la gloire de 
ton inventeur ! je veux moi-même en te bu- 
vant , ceindre mon front d’une guirlande de 
rofes. Que les levres des belles , 6 grappe 
merveilleufe , humedtées par ton jus , bril* 
lent d’un nouvel éclat , 5c que ta liqueur 
divine infpire aux Poètes un délire myfté- 
rieuX. C’eft alors qu’ils formeront fans peine 
les plus brillans accords 1 8c que les penfées 
les plus fublimes s’oflriront à leurs efprits. 
Que ce foit à l’ombre délicicufc d’un feuil- 
lage agité par les folâtres zéphirs , qu’on 
s’aiTcmble pour célébrer Sc goûter tes bien- 
faits. Cependant , fi dans le bois voifin quel- 
que tendre oifeau foupire fes peines amou- 
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tcufes , qu’alors les cordes de la lyre fe tai- 
fent ! Celui qui t’a planté , arbufte facré , 
étoit un homme d’un cœur droit : dis cela 
à la poftérité la plus ^eculce : dis-le aux 
calomniateurs facriléges des fruits dont tu 
enrichis la terre ! 



Rachel & lc Dieu de la MéfopotamU . 

ÏÇ CHELjla plus aimable des Bergeres 
d’Haran , étoit aflife au bord d’un ruifleau 
auprès de fes brebis , attendant avec ardeur 
ion Berger. Sa tête étoit appuyée fur fa main 
droite , & de la main gauche elle cucilloit 
des fleurs quècroiifoient fans nombre autour 
d’elle j & dont les parfums embaumoient au 
loin les airs. Devant elle une prairie étaloic 
fa parure -, à fa droite le rivage étoit ombrage 
par des arbres touffus, fur les branches def- 
quels mille oifeaux chanroient le plaiflr & 
la tendrefle. Ceft-là que l’aimable Rachel 
étoit aflife. Il va venir , fe difoit-elle , en choi- 
fiffant foigneufement des fleurs pour fon 
Berger, lorfqu’une voix gracieufe fortit de 
derrière les arbres touffus, & fit entendre ces 
mots : 

Belle Bergere , il eft un Dieu dans le voi- 
(inage qui te contemple fouvent en fecret j 
ççft un Dieu 4» premier rang, un de ceux 
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que ton pere adore ; mais il ne connoît dtf 
lui que Ton image : c’ell: à roi feule qu’il veut 
fe montrer. Ce Dieu , c’eft moi. Je voudrois 
être aimé I .. . . Ah ! ne dédaigne pas les vœux 
d’un Dieu puiffant tu es la première des 
mortelles que jaime : fois moi donc favo- 
rable 3 & fais ton bonheur en faifant le mien. 

Rachel. Non , je ne faurois t’aimer , fufiTes- 
tu le plus grand & le plus puiffant des Dieux j 
car j’aime déjà Jacob le Berger. 

Le Dieu. Sois favorable à mon ardeur , 
charmante Bergere ! Que font les baifers 
des Bergers en comparaifon des baifers des 
Dieux ? Le miel coule de mes levres, mais 
un miel plus doux que celui qui coule des 
ruches. ’ • 

Rachel. Mon Berger cft doux comme le 
raifin rqûr ; il eft le fils chéri de fa mere. Je 
l’aimerai tant que je refffirerai. Lorfque nous 
nous vîmes pour la première fois dans les 
champs auprès du puits , nous nous aimâmes. 
Il abreuva avec empreffement mes troupeaux^ 
il me fauta au cou ; & m’embraffant tendre- 
ment : Rachel j me dit-il en pleurant de joie, 
quand verrai -je ton pere m’appeller fon 
fils?.... Alors je verfai moi -meme des 
larmes de joie , & courus avertir mon pere , 
qui fortit foudain pour aller au-devant de 
Jacob , l’embraffa tendrement : & le con- 
duific dans fa demeure. O jour heureux! tous 
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tes inftàns qui l’ont fuivi ont été pour moi 
des inftans de délices. Non, je ne peux rien 
aimer que Jacob, dût-il m’en coûter la vie. 

Le Dieu. Quoi , fi je changeois en or le 
gravier fur lequel roule l’onde de ce ruif- 
feau , tu donnerois fur moi la préférence à 
un pauvre Berger ; ( car fon bâton eft , à cc 
qui me paroît , toute fa richefle ). 

Rachel. Eh ! à quoi l’o&me ferviroit-il } 
Ai-je befoifi d’acheter fair pur que je relpire , 
les jours rians qui me ravilfent , les charmes 
d’un fommeil tranquille , les parfums des 
bofquets , ou le -ramage des oifeaux?...; 
Non : les tréfors ne font pas néceflaires à. 
mon bonheur. 

Le Dieu. Je fais bien chanter : prête l’o- 
reille à mes chants : «O rayons cjui partez des 
a» yeux de Rachel , que vous etes puiffahsf 
« Vous pénétrez jufqu’au fond des cœurs , 
« où vous allumez le feu de la volupté. Les 
* joues de Rachel ne font qu’attraits ; les étin- 
« celles que jette le diamant qui brille à Ion 
doigt , le cèdent au vif éclat de fon teint , 
& fes levres font vermeilles comme lapour- 
pre de l’aurore. Quand elle marche , l'allé- 
»> greffe la fuit -, fa belle chevelure flotte avec 
grâce fur fes épaules de marbre.; les ris ÔC 
a* les jsiux habitent volontiers fur le vifage de 
«s Rachel. Rachel eft l’ornement de toutes 
les Bergeres : jamais elles n’oferont lui dit 
Tome /. B 
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<» puter le prix de la beauté ». M’entends-ttf * 
belle Rachel , & ma chanfon t’attendri£? 
elle ? 

Rachel. Ab i il y a long-tems que Jacob 
m’a chanté les mêmes çhofes avec bien plu$ 
.de grâce. Ses chants font ravilfans comme 
fa figure , & fages comme la vertu qui l’a- 
nime : ils font aulfi doux que le gémiil'ement 
des colombes , & que le murmure des ruifi* 
féaux qui ferpentent à travers les pâturages, 

^ Que larofe naifledu fouffle de ta bouche; 

( c’eft ainfi qu’il chante ) ; » que les narcilfes 

&: les violettes croifient fous tes pas ! Ton 
*3 fourire gracieux eft comme un ciel pur Si 
»ferein». Tout ce qu’il dit m’enchante; - 
déjà depuis long-tems tous les Bergers de 
ces lieux lui portent envie j aucun d’eux n’ofç 
Chanter avec Jacob. 

- Le Dieu. Rachel , lorfque l’orage menace 
les moiffons , ou que la fécherefie défoie le$ 
campagnes , c’eft alors que je manifefte moç 
pouvoir bienfaiteur. Le danger fuit. . ... . Mou 

doigt touche le verger , & le verger fleurit j 
mes pas fe tracent dans la vigne, & les rai- 
fins mûriflènr. Mais aufii je pourois à l’inftant 
faire éclore l’hiver avec toutes fes rigueurs. 

Rachel. L’hiver, auprès de mon Bercer t 
eft pour moi plein de charmes : dans Jê prin r 
teins j’aime les fleurs j j’aime les raifins dans 
l’automne ; mais j’aime toujours Jacob; oij 
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ttion cher Jacob ne fe trouve pas , là ni l’au- 
tomne , ni le printcms ne fauroient avoir tics 
charmes pour moi. 

Le Dieu . Mais li tu. me voyois, tu reftc- 
tois interdite-, tu chereherois en vain l’in- 
carnat des rofes pour le comparer à l’éclat 
de mon vifage. Souvent je me trouve invifi- 
blement à tes côtés , & c’eft ma préfencc 
divine qui t’infpi.re ces fentimens fi beaux &c 
fi doux, dont ton ame eft remplie. Mais II 
tu me voyois , ah ! Rachel ! ton ame fe trou- 
veroit bien plus élevée!.... Lorfque des 
fonges agréables te raviifent , fâche que c’eft 
moi qui te les envoie. 

; Rachel. Il eft vrai , les Dieux je ne 

fais je fuis troublée La vérité eft 

jrourtant le partage des Dieux. Mais d’ou 
vient que Jacob eft toujours l’objet de mes 
fonges ; 

Le Dieu . Jeune Bergerc , je fuis immortel : 
û tu veux m’aimer, je partagerai avec to? 
l’immortalité. 

Rachel. Tu es immortel; Eh bien, la vertu 

une ame célefte ( biens qui font également 
immortels ) parent mon cher Jacob. 

Le Dieu, Cruelle ! je t’enverrat la deftruc- 
tion : la vigilance de ton Berger ne fauvera 
pas ton troupeau de la fureur des betes fcql 
noces. 


i 
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Rachel. Ah ! j’y perdrai peu J pourv^T 
qu’elles épargnent mon Berger. 

Le Dieu. 11 re deviendra infidèle : il brû* 
lera pour ta fœur , il te dédaignera. 

Rachel. Non , je n’ai rien à craindre du 
coeur de mon Berger. Souvent il me dit , en 
m’ernbraffant tendrement , que les fept an- 
nées ( l’été prochain va les terminer ) qu’il a 
pafifées à garder les troupeaux de mon pere ? 
pour me pofféder , ne lui ont paru que 
comme fept jours heureux. Et il pourroit 
ceffer de m’etre fidele ! Et une autre que moi 

feroit aimée! 'Un Dieu, un Dieu veut 

inc féduire ! Ah ! la vertu ne fèroit donc pas 

line chofe divine Tu fais .. . tu fais quq 

je te méprife. 

Le Dieu. Tu me méprife ! Ah! non, U* 
fàut que tu m’embraffe dans l’inftant. A ces 
mots il s’avança avec tranfport: mais qui?... 
Jacob fon bien-aimé s’avança avec tranfport. 
««Je ne faurois me retenir plus long-tems,dit-> 
jl en embrafTant fa chere Rachel. « Ah ! mq 
joie efl extrême de trouver dans ton cœur 

une tendreffe fi vive & fi ferme » Rachel 

rit de la fupercherie de fon Bergen ils s’em-r 
brafferent une fécondé fois , èc s’entretinrent 
encore long-tems fur l’amour , fur la vertu , 
fur le véritable bonheur , jufqu’à ce que le 
çrépufcule du foir les avertit qu’il étoit tem| 
de retourner a leur demeure. 
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l? E N F À N T fauve des eaux» . r 

M iRJAMji fœur de Moïfe , repofoic 
avec lès compagnes à l’ombre des palmiers 
d’Elim. A leurs pieds couloient douze ruif» 
féaux j dont les eaux vagabondes ferpentoient 
avec un doux murmure au travers de l’om- 
brage j parmi la verdure & les fleurs , & ra* 
fraicbilïbient les plantes altérées du vallon* 
Le beau féjour ! s’écria une des compagnes 
de Mirjam: mais fii Mirjam vouioic, qu’il 
s’embelliroit encore 1 Divine ProphctefTc , je 
préféré tes cbants à mes joyaux d’or , & à 
cette robe de pourpre que j’ai apportée d’E- 
gypte: accorde-moi la demande que je te 
fais au nogi de toutes mes compagnes : 
chante-nous une chanfon. 

Et quelle chanfon vous chanterai-je, ré- 
pond la fœur de Moïfe î . . . . L’avantured’ira 
enfant qui ne faifoit que de naître . . *. Oui , 
voilà ce que je vais vous chanter. 

• A ces mots une joie vive & pure, la joie 
de la jcunefle,.fe répandit fur le vifage des 
compagnes de Mirjam : elles prêtent la plus 
grande attention , & Mirjam commence. 

Coulez plus triftement, ruifléaux argentés, 
tries chants font pleins de douleur. Ah ! mes 

' • ' ' ' Büj 
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amies ! pleures ; mêlés vos larmes à me* • 
chants : ils font pleins de douleur. 

La mere la plus tendre qui fût en Ifrael 
touchoit au moment de mettre un fils au 
monde-, car une voix célcfte lui avoir an* 
nonce que fon enfant feroit l’Elu du Très* 
haut. Son cœur rempli de cette penféê , fon 
Tendre cœur nageoit dans la volupré , lorfque 
le Roi, ce tyran farouche, ordonna que 
tous les cnfans mâles qui vicndroient à naître 
fuflent précipités dans le fleuve : il l’ordonna , 
&: la mere mit fon fils au monde. Hélas t 
elle le vit fans efpérance de le revoir jamais. 

Coulés plus triftement, ruiflèâux argen- 
tés, mes chants font pleins de douleur. Ah ï 
mes amies ,pleurez , mêlez vos larmes à mes 
chants j ils font pleins de douleur. 

Cependant cette mere infortunée s’écrie 
d’un ton lamentable : Où eft m<m fils ? Ah î 
du moins que je l'embralTe. A ces mots elle 
fc levé & l’arrache des mains tremblantes de 
fa fille. O mon enfant! dit-elle en le preflant 

contre fon fein & toi , ma fille , viens .à 

monfecours; aide-moi, ah! aide-moi à le 
_ cacher ! Hélas ! je fuis la plus malheureufe de 
celles qui ont jamais enfanté. -Ma fille, ô ma 
fille , ne m’abandonne pas , au nom de ra 
belle ame , au. nom des tranfports avec lef- 
quels tu me fouriois au même âge ; fauve 
ton frere, fauve mon fils ! L’enfant fut caché/ 
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éc trois mois s’écoulèrent fans que la nouvelle 
de fa naiffance parvînt à l’oreille du tyran. 
La confolation & l’efpoir entrèrent alors 
dans le cœur de la mere. Le Seigneur , difoit- 
élle , s’eft fouvenu de fa promeffe : mes pref- 
fentimens feront juftifiés. Ah ! fuis-je digne 
de tant de faveurs ? Telles étoient les images 
qui } ftmblables aux fonges légers du matin , 
voltigeoient dans fon ame. Mais , 6 ma voix y 
le raconterez- vous î Pharaon, le barbare 
Pharaon , fut inftruit de la naiffance de l’en- 
fant. Le coeur de la mere en frémit : elle 
Voulut s’écrier , fa voix expira fur fes lèvres j 
elle rie put exprimer fa douleur que par des- 
geftes dcfolés -, elle fe prépara, ô ciel ! elle fe 
prépara à porter elle-même fon enfant dans 
le fleuve. ^ • 

Coulez plus triftemerit , ruiffeaux argen- 
tés , mes chants font pleins de douleur : o 
mes amies , pleurez , mêlez vos larmes à mes 
'chants ; ils font pleins de douleur. 

Beau comme un des fils du ciel, l'aimable! 
enfant dormoit lorfque fa mere jetta fur lui 
tin regard douloureux, ce Détourne ton -vl- 
« fage , 6 mon fils] défourne-le de moi : toit 
6 air plein d’innocence me déchire le cœur...» 
»» Hélas [ jamais fon fommeil n’a été fi Calme, 
*> jamais il ne m a ieun avec tant de grâce....» 
*> Ah î pourquoi l’Eternel t’a-t-il donné la 
*• vie 2 II favoic cependant .... Hélas ! tu n« 

Biv 
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« l’a reçue que pour la perdre prefque atf 
« même inftant. Ta fœur.... elle ne me 
« demandera plus, où eflmon frere! s’il dort 
je vais l’cveiller r le baifer , & le porter 
^ dans mes bras à l’ombre des rofiers ».... 
Ainii s’exprimoit cette mere défolée,lorfquc 
la crainte que Pharaon ne lui arrachât ion 
enfant la faifit plus fortement que limais r 
elle fit donc un petit berceau entrelacé de 
joncs , qu’elle enduifit de bitume pour le 
rendre folide: elle y mit fon fils , & le pre- 
nant entre fes bras , elle marche en tremr 
blant du coté du fleuve. . 

Coulez plus triftement , ruifleaux argen- 
tés, mes chants font pleins de douleur: o 
mes amies, pleurez, mêlez vos larmes à 
mes chants -, ils font pleins de douleur. 

Déjà la pourpre du couchant coloroitf ho^ 
rifon 5 l’air étoit calme , le vent n’agitoit pas 
le moindre arbrilTeau , & les flots battoient 
doucement le rivage > tout étoit tranquille , 
excepté le cœur de cette mere infortunée. 
Arrivée fur les bords du Nil , lès genüpx 
tremblans fe dérobent fous elle •, à peine 
peut-elle prononcer ces paroles entrecoupées 
de fanglots : ce Dieu de'mes peres ! Intelli- 
« gences du ciel ! fi vous êtes fenfibles à la 
»’ tendrelfe , à la doulHir. . . . Hélas ! tout 
95 m’abandonne = 5 . A ces mots elle elfaya de 
livrer fon enfant au cour? de l’onde j mais 
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îes mains glacées par la douleur devinrent 
immobiles. Elle fe détourne & le pofe fur 
les bords du fleuve : mais quel fut le trouble 
de fes entrailles , lorfqu’elle entendit des: 
pleurs fè mêler au bruit des rofeaux. Elle fe 
|ette avec précipitation fur le berceau , le 
releve & le prelfe contre fon fein agité : le 
berceau échappe à fes mains défaillantes \ il 
tombe dans le fleuve , & nage parmi les xg- 
feaux. Trois fois elle porte fes regards fur le 
fleuve , puis elle fe retire en friflonnant , &C 
marche vers fa trifte demeure comme à trai 
vers des fépulcres ouverts. 

Coulez plus triftement , ruilîeairx argen- 
tés, mes chants font pleins de douleur *, a 
mes amies ! pleurez , mêlez vos larmes à mes 
chants -, ils font pleins de douleur. 

Cependant la fille de Pharadn , Thermi- 
this , accompagnée d’un cortege nombreux; 

. de jeunes filles , s’avançoit vers le fleuve , oü 
elle venoit fouvent fe baigner. Brillante: 
comme l’étoile du foir, elle s’avançoit vers 
le fleuve: je la vis moi-même ornes amies ! 
oar j’étois aflife fous le feuillage d’un cyprès , 
non loin du rivage fur lequel mes yeux; 
étoient continuellement attachés pour, ob- 
lerver la deftinée du jeune enfant. Déjà des 
filles charmantes avoient défait la ceinturer 
d’or de la Princelfe j. déjà fon vêtement » 
couvert de pierres précieufes , étoit étend*» 
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fur les fleurs encore humides de la rolée : elfe 
commençoit à déployer fes beaux bras pour 
fendre l’onde, lorfqu’elle apperçut le ber- 
ceau qui flotroit parmi les rofeaux voifins. 
Elle ordonna qu’il lui fût apporté : elle l’ou- 
vrit , & vit l’enfant qui jettoit de foibles cris y 
& répandoit des larmes. Hclas! dit-elle d’un - 
air attendri , c’eft un enfant des Hébreux» 
Mû i-tôt je vole auprès d’elle: irai-je appeller, 
lui dis-je, une des Ifraélites pour l’allaiter ç 
Va, répondit Thermithis. De quel tranfpotc 
mon cœur fut faifl dans ce moment! Telle 
qu’un jeune agneau , je courus en bondiflfant 
avertir & appeller la mere. Prends cet enfant , 
lui ditlaPrincefle, je te le confie. I.es larmes 
de cette mere tendre, fes larmees mêlées à 
la joie qui s’étoit répandue fur fon vifage , 
fes tranfports .... non je ne faurois exprimer 
cela par mes chants. Cependant elle éleva 
fôn enfant, & vint enfuite'le remettre à la’ 
fille de Pharaon , qui l’adopta pour fon fils , 
& le nomma Moïfe ; car, dit-elle, je l’ai 
fiauvé des eaux. 

Vous le connoilTez , mes amies , c’e'fi: mon 

vertueux frere l’homme du Très-haut, 

votre divin conduéleuç. 

Reprenez votre courfe , ruifleaux argentés, 
mes chants font pleins d’allégrcfiè : ô mes 
amies ! mêlez vos chants & vos tranlportf 
tfux miens ; ils font pleins d’ail ég relie. 
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Àinfï chanta Mirjam. Ses compagnes y 
tranfportées de joie , danferent autour d’elle , 
& pour lui marquer leur reconnoiflance , 
elles ralfemblerent à Tes pieds toute la pa- 
fure des prairies voifines. 



PHLÉGON , TRYPHENE y Persis ( t ). 


Phlégon. JP o u R q U o I pleurez - vous } 
aimable Tryphene ? 

. Tryphene. Ah ! que je fuis ravie de vous- 
rencontrer! Je viens de. voir une fcènre bienr 
touchante ï j’allois vous en faire part. Venez 
avec moi , cher Phlégon. Que les rigueurs- 
de l’indigence font affreufes ! 

Phlégon. Votre cœur généreux • 

Tryphene. Ne donnez point d’éloges' 
que vous ne m’ayiez auparavant accordé une 
grâce..... 

Phlégon. Mais la genérofité eft un tréfof 
précieux , & il eft doux de voir couler fut 
les joues de la jeunclfe les larmes de la com» 
pafllon. 

(i) Malgré les défauts de cette pièce , je n’ai pu m'empê- 
cher de la rapporter ici , à caufc des fîtuations touchantes 
& des Irnnmtns de bienfaisance qni s’y trouvent. C’clt 
une efquiite des pre.mers tems du chrüii.inifme , S: M. 
Klo’pftork , dans !e neuvième chant de fa Mcdtade , parotC 
en avoir four ii le fujec. Je ctois qu’il cil inutile d'avertis» 
que ce morceau , ni le fuiyant , ne font poin des Idylles, 
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Tryphene. 11 encore plus doux de tcndrtf 
une main bienfailante à l’infortuné qui gér 
mit fous le poids de la mifère. 

Phlégon. Parlez : en quoi mon fecours 
peut-il vous être utile ? D’ou venez. vous , 
Xhryphene ? 

Tryphtne, De chez une pauvre veuve , 
mon cher Phlégon. .... Je fais que vous ne 
la laiflerez pas fansconfolation. Ah! je fais 
que la voix plaintive de la milète vous exci- 
tera à la bienfaifance! 

Phlégon. Je me ferois à moi-même un objet 
d’horreur. Ci j’avois d’aufres fentimens. Et 

d’ailleurs un chrétien Ah ! les motifs qui 

le portent à la yertu ( laiffe-moi cet orgueil , 
Tryphene ), ces motifs font bien plus puif- 
lans , & lelcvent bien au-deflus du fenriment 
de la nature.,... Jamais je ne fuis plus fatis- 
fait que quand je puis ^rc l’appui des infor- 
tunés-, pourquoi , fi je ne le faifois pas , l’E- 
ternel m’auroit-il accordé les biens de 1» 
terre? Voyez,- Tryphene, je vous offre la 
moitié de mon bien , fi vous pouvez faire 
des heureux. 

Tryphene. Que je fuis contente! le ciel 
a exaucé ma priere. Certes , Phlégôn efl 
comme un Ange du Seigneur! .... Déjà je 
vois briller dans les yeux de la veuve des 
larmes de joie & de reconnoiffance ! Mais 
comment vous dépeindre l’état douloureux- 
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«dans lequel fe trouve maintenant cette in- 
fortunée ? . . . . Ah I fi vous vouliez venir avec 
moi dans fa demeure, & voir de vos propres 
yeux la défolation qui a fait faigner mon 
cœur. Je n’avois plus qu’une petite monnoie, 
& je la lui ai donnée. O généreux Phlégonï 
je vous protefte que vos bienfaits feront reçus 
avec la plus vive reconnoilfance. Ce n’eft pas 
par fa faute qu’elle marche dans le fermer 
de la mifere, &...✓. 

Pklégon, Et quand ce feroit par fa faute f 
& quand je n’en recevrois aucune rec'onnoi£ 
fan ce , ma chere Tryphene , feroit ce une 
raifon pour me difpenferd’eiTuyer les larmes 
de fbn affliction ’ Voyez , je ne fais d’elle ni 
bien ni mal ; mais elle appartient à l’huma- 

Bité C’eft. cela & ra pitié qui me font 

rendue chcre. Cette rofe balfamique exhale 
d’elle même des- parfums agréables j elle 
ignore les éloges du Pocte qui la chante aux 
accords çle fa lyre \ cite ne laifTe pas que 
d’exhaler fes parfums. • 

TrypJiene. Cependant l’admiration releve 
l’éclat de la bienf^ifance -, & un cœur recon- 
noilfant cft agréable aux yeux de Dieu & des 
Ang es du ciel. 

Phlégon. Ab ! que dois- je vous répondre 
Tenez, prenez cette bourfe remplie d’or, 
donnez-la à la veuve. 

T ryphene. Phlégon. .... ah I ne me refufez 
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pas ..... Je vous en prie , venez a vtC moî< 
( Elle dit, & l’on vit de nouveau rouler dans 
fes yeux les aimables témoins de là fenfibi-- 
Üté }. 

Phlégcm. J’irai avec vous , Thryphenè y 
mais il ne faut pas quelle fâche que ce dorr 
vient de moi. Que celui qui eft le pere des 
pauvres en foit glorifié, v ; 

A ces mots ils allèrent enfemble; &C après 
jun long filence , T ryphene dit en fan glo tant i 
Ah ! généreux Phlégon T je ne puis retenir mes 
pleurs ! je ne fais quel fentiment invincible 
agite mon cœur. Que je vous ai d’obliga- 
tion ! & quand vous verrez le fpe&acie 

qui a frappé mes yeux , votre cœur fera aulïï 

affeété que le mien Trois jeunes enfans 

& un foible nourriflon à peine puis-je 

vous en faire le récit! . . . . s’empreffoient au- 
tour de leur pauvre mere , & trembl oient de 
froid. Avec des vifages exténués par la faim , 
ils demandoienr tous du pain d’une voix la- 
mentable ! . . . . Mere infortunée f Je ne 

fais fi je vous ai dit qu’elle s’appelle Perfis. 
Depuis que fon époux nlefl: plus , amis & 
parens la fuient. Il ne lui refte aujourd’hui 
qu’une humble cabane. Ses joues ornées, 
n’agueres de l’éclat des grâces , font mainte- 
nant une image vivante de la terreur ; & fi 
la couleur vient encore les ranimer quelque* 
fois , c’eft la compagne de la mifcrc , c’eft 
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la rougeur de la honte. Ah corïÉhe elle 
imploroit la mort ! .... Et toutefois , ainfï 
difoit-elle , ce l’afpe<fr de cette amie des mal- 
heureux me frappera d’épouvante !-. . . Hélas; 
s’ mes etifans »!.... Quoique je leur fois 

- peut utile Tandis que fuffoquée par fes 

îoupirs , elle cxhaloit ces plaintes , les petits? 
infortunés pleuroient autour d’clles,& je pieu-’ 
rois avec eux. C’étoit tout ce que je pouvoir 
faire. Je me fuis retirée , en lui prommettanC 
de revenir bien- tôt. AH- cher Phlégon !... 

Phlégon. Ne lui aviez- vous pas dit , qu’il 
falloit mettre en Dieu fa confiance ! 

Tryphene. J’ai parlé peu , Perfis eft chré- 
tienne!. .. 

Phlégon. Je fuis donc doublement ravi f 
je me rejouis dans le Seigneur , Tryphene ! 

Tryphene. Voici fa demeure! C’eft cette 
cabane couverte de chaume .... 

Phlégon. Pofcz l’argent dans un coin de 1» 
maifon. 

Tryphene, frappant doucement à la porte 
de Perfis , y entra avec Phlégon. Ils trouvè- 
rent Perfis profternée , les mains élevées , 8c 
pleurant à haute voix .... & un petit enfant 
efïuyoit les larmes qui inondoient les joues 
de fa mere. Qu’avez- vous ? pourquoi vous 
livrer à l’affliélion ? Ainfi s’écria Phlégon* 
Mais l’infortunée fe leva dans un morne 
fïlence , & fe précipita dans les bras de 
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Tryphjjpe. Phlégon dit alors : O Per&Sp 
mettre Ton efpérance dans le fecours du 
Seigneur cftplus précieux que l’or ;• & l-’amo. 
qui craint le Très-haut , n’cft jamais con- 
fondue. Il n’y a que des inftans de colere où 
les fidèles fouffrent : mais c|e s années de 
grâce .... Ah fi vous pouviez croire , Perfisî 
«... les années riantes de l’abondance ne. 
fèroientpas éloignées de vous. Quand a-t-on 
vu périr un innocent ? ou quand cft-ce que 
le jufte a été exterminé l 

Per fs. Il eft vrai que Dieu a promis de 
conferver les fiens. 

Phlégon. Du tems de nos peres un Pro*i 
phete nommé Elie vivoit parmi le peuple 
d’Ifraël. Le Seigneur lui dit pendant une 
grande famine : Allez à Sarepta , car j’ai 
commandé à une veuve de cette ville de 
vous nourrir. Elie alla auflitôt à Sarepta. 
JLorfqu il arriva à la porte de la ville y il 
trouva la veuve qui étoit elle-même une de* 
plus pauvres de la cité , & qui ramafifoic 
du bois dans les haies. Il l’appella & lui dits 
Allez-moi quérir un peu d’eau dans un vafe 
que je boive. Lorfqu’elle alloit lui en quérir 
il lui cria : apportez-moi aufii un peu de 
pain. La veuve lui répondit : Je jure par le 
Seigneur votre Dieu , que je n’ai pas un mor- 
ceau de pain \ une poignée de farine dans 
un pot , &: un peu d’huile dans un vafe fbnc 



PASTORALES. 41 

toutes mes richeffes. Et voilà que j’ai ramafïc 
quelques branchages ; je vais encore apprêr 
ter à manger pour moi & pour mon fils , 
afin que nous mangions & que nous mou- 
rions enfuite. A rts mors Elie lui dit : Ne 
craignez point -, allez , & faites comme vous 
avez dit. Mais faites pour moi auparavant 
un, petit pain , & apportez-lc moi j & vous 
en ferez après cela pour vous Sc pour votre 
fils. Car voici ce que dit le Seigneur le Dieu 
d’Ifraël : Votre farine du pot ne fera point 
confirmée , & votre huile du vafe ne dimi-; 
nuera point jufqu au jour que la famine foie 
pafïee. Cette pauvre veuve crut à la parole* 
du Seigneur & s’en # alla faire ce que le Pro- 
phète lui avoit dit. Elie mangea , & elle 
aufli avec toute fa maifon. La farine du pot 
ne fut point confirmée , & l’huile du vafe 
ne diminua point , félon la parole du Sei- 
gneur, prononcée parla bouche d’Elic..,; 
Ah , fi Perfis pouvoit ainfi mettre fa con-, 
fiance dans le Seigneur ! 

Perjis. Oui , certainement le Tout-pui£ 
fant me nourrira. Ah quelle confolation 
vous avez porté dans mon amc 1 

Phlégon. Eh bien , confervez maintenant 
cette foi vive & cette férénité de l’efprit , 
afin que je ne vous voie plus pleurer quand 
je reviendrai yous voir. v 
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Ainfi parla le vertueux Phlégon, & îî 
quitta la demeure de la veuve. Cependant 
Tryphene l’embrafia avec des tranfport db 
joie en s’écriant : c’eft aujourd'hui , rerfis , 
que vos maux finiront. Je ne puis vous le 
celer , ma chere amie , cet homme de bien 
que vous venez de voir , vous fait un riche 
prêtent. Voyez cet or !.. . il m’a ordonné de 
le cacher dans votre maifon , car il eft aufti 
modefte que généreux : mais je craignois de 
vous lai fier pâtir encore une nuit avant que 
Vous le trouvafliez. Voyez , tout cela eft à 
.Vous ! . . . . Vous êtes interdite ? iNeut vous 
donner la moitié de Ton bien , fi vous crai-> 
gnez le Seigneur ! fon cœur eft tout charité!' 
c’eft une fource intarifiable d’une fecrette 
bienfai Tance !.... : 

Remplie des transports les plus vifs , c’eft 
ainfi que parla Tryphene. Perfisrefta immo- 
bile , muette , les yeux élevés vers le ciel , 
verfant des larmes de joie & de reconnoif- 
fance. Ce ne fut que long-tems après quelle 
prefla Tryphene contre fon fein palpitant; 
Enfin à l’abri des befoins preftans de ta vie, 
par une foi vive & pure , & par des œuvres 
de charité , elle confacra fes jours au Sei- 

f neur. Davenue l'appui du troupeau de 
elus-Chrift , elle conduifit plufieurs fœurs 
affligées 3c plufieurs freres égarés à la fon^ 
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taïne du fàlut , & clic éléva Tes enfans dans 
la religion de l’Ami fuprême des hommes* 
du Médiateur crucifié. 

1 * • • 

David y Assaph & Heman (i). 

O vous qui chantez dans le fandtuaire ? 
ainfi parla David roi de Juda , à Hemart 
&: à Afiaph: Vous, qui en accompagnant 
l’arche d’alliance (mon coeur en trefîaillit 
encore de joie ) fîtes retentir les airs des 

cantiques les plus fublimes aujourd’hui 

que tout nous invite à l’allégrefle , vegez » 
iaviflèz-moi dans mon palais : aux fons de 
votre voix j’unirai les accens de cette harpe 
couronnée. Chantez l’hiftoirc glorieufe de 
nos peres ! Chantez la puifiance & la gloire 
du T rès-haut ! 

A ces mots , Heman & Aflaph s’incline- 
tent devant le Roi & fe préparèrent à chan- 
ter ....David venoit d’abattre l’orgîieil dé 
la Syrie , c’eft pourquoi il donnoit à fa Cour 
une fête fuperbe , où les Princes les plus 
illuftres , où tous les Grands d’Ifrael étoienc 

(i) Ce Poème ,*qui renferme tout le fyftême rfe notre 
religion , eft un des plus beaux dt M. Schmidt, &c peut être 
comparé au fameux Silène de Vitgile.-Dans le cantique qui 
le termine . le Poète y a fait palTec tout ce qu’il y a de plus 
noble 8c de plu* élevé dans les Pfeaumes. 
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invités i l’élite des dames & des filles d^ 
Jérufalcm, ornoit cettê belle affcmblée. 

Toutes les âmes nagèoient dans Ja joie » 
& fembloient goûter d’avance le délices de 
l’harmonie .... 

Ils chantèrent d’abord comment , par Ja 
parole toute-puiflante de l’Être fuprême , la 
création exifta!.... Comment des globes 
enflammés , des fbleils & des lunes , fè déta- 
chèrent du vêtement de lumière de Jéhovah, 
& fe fufpendirent dans l’efpace pour éclai- 
rer les terres . * . . Comment toutes les fpheres 
firent éclater leur allégrelTe , en criant à 
l’Éterncl : Nous voilà J nous parcourons no- 
tre (oure! .... Comment les eaux Te ceintre- 
tent au haut du ciel , tandis que fur la terre * 
elles s’étendirent vers les rivages, en efTayant 
de former des vagues. 

Et toi , Eden ! ils te peignirent des plu» 
belles couleurs ! On voyoit , on entendoiç 
l’onde argentée de tes fontaines , ruiffcler 
fur ton gravier d’or & fur tes pierres pré- 
cieufes *, on voyoit des arbres , couverts à la 
fois par des fleurs & des fruits , border tes 
ruifleaux. Ils firent aufli la defeription du 
feuillage aromatique -, fous lequel , lorfque 
tout fut créé , un morceau de terre rougeâ- 
tre, animé par le fouffle du Créateur , s’é- 
leva , fe tint debout Sc marcha comme lç 
Souverain de toutes les autres ejeatures... 
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lis clianterent enfuite comment les vigno- 
blés & les arbres chargés de fruits , déco- 
roient les coteaux & les vallées * comment 
les cèdres du Liban regardoient avec envie 
les arbres du jardin de Dieu $ comment la 
brute dans fes tranfports , jette fes regards à 
l'entour , & d’un air curieux, parcourt les 
bois & les campagnes t, & comment le lion 
avide de proie , rugit & fe plaint par fes 
rugillemens de l’abfence de la nuit. 

Ils chantèrent aufli ce^âgc d’or, où 
Dieu même defeendoit fur la terre & dai- 
gnoit converfer avec les mortels , & où les 
Anges accompagnoient du fon de leurs 
harpes les vertueux entretiens des hommes. 
Jubal , hardi dans fa réfolutioft , ofa le 
premier dérober un de ces accords magiques 
*ux Immortels , & entreprit de former des 
jnftrumens fonores. 

Avec moins d’art, mais d’un ton plus tou- 
chant , ils chantèrent la mort tragique d’A- 
bel....» Abel! ne conduis pas tes troupeaux 
»> aux pâturages : arrête ,< refte avec nous. 
»Les ruiffeaux pouffent des gémiffemens 4 
»> tes troupeaux frémiffent : ah ! ne les con- 
*» duis pas aux pâturages. Abel , tu feras la, 
»> première vi&ime de la mort ! Ton.ftere !.... 
»> il eft ton affaüîn 5 le vois-tu au fond de 
v ce buiffon ? comme il t obferve , comme 
? U te regarde i Abel , arrête Mais 
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déjà la voix plaintive de Ton fang s’éleva 
vers l’Éterncl , avec les parfums des plante! 
fur lcfquelics il vient cl’ être répandu. Les 
cieux ôc la terre font dans la conllernation * 
l’Étcrnel lui-même fe plaint : Caïn , où eft 
ton frère î Perfide tu l’as donc égorgé. Ah £ 
pourquoi ai-je créé l’homme ? Ainfi fe plaint 
l’Éternel , 5c le défefpoir faille le meurtrier!..* 
O vous Séraphins , créatures plus parfaites , 
vous pleurâtes long tems fur la mort de vor 
tre Bien-aimé ! fl bel étoit le fils chéri d’A- 
dam , aimé de l’Étcrnel , & dc-là un aiguil- 
lon aux yeux de l’envie. 

Leurs chants célébrèrent enfuite comment 
les Patriarches y fideles à la tempérance , 
vivoient pendant des fiecles -, comment les. 
Vieillards puifoient la fantç dans le fein des 
ruifleaux limpides, & comment, fe nour- 
riffant des plantes & des racines de la terre ;> 
ils fe procuroient un corps robtifte par un 
travail modéré. •- 

Ils chantèrent encore , comment , après lç 
déluge qui fe répandit fur tout le globe, &C 
dont il n’échappa qtie huit âmes , huit Juftes 
de tant de Miriadcs , Dieu fufpendit dans le 
•firmament un figne demiféricorde. Car Noé 
offrit fes prières & fes facrifices pour les 
péchés des hommes •, l’Eternel refpira la 
vapeur agréable de l’hol<?cauftc , & fe réjouit. 
Audi-rôt le ciel fut rempli de vapeurs , £c les 
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.«Milcurs du faphir , du rubis , de Féme* 
raude , du pourpre , de l'hyacinthe , de l’or 
de la violette fe marieront merveilleufei- 

ment enfemble Du coté oriental du 

ciel elles fe réunirent tout-à-coup , & foir 
nièrent un arc raviffant. . . « Noé , levé le$ 

yeux, dit l’Eternel. Noé leva les yeux 

p 3 Je ne maudirai plus la terre , malgré I 4 
p 3 perverfité confiante du cœur de l’homme ; 
p 3 mais je t’en fais la promeljp > & voici le 
p 3 ligne de ma promené 33 . 

O combien de chofes chantèrent encore 
Heman & Affaph ! Mais qui racontera , à 
leur exemple, comment , parla confufiondes 
langues , lcdifice de Babel , que les hommes 
comptaient élever jufqu’au ciel , fut tout-àr 
coup détruit? comment, à l’heure de midi , 
des Anges apparoififent à Abraham dans le 
bocage de M ambré , & mangent du beurre & 
du lait avec lui à l’ombre d’un chêne l 
comment ils demandent à parler à Sara , qui 
les écoutoit , 8c lui annoncent un fils ; Si 
comment Sara , cachée derrière la porte , 

jette alors fur eux un regard furtif puis , 

fe mettant à rire:. «Oui, à préfent que je 
« fuis vieille , & qu’ Abraham tii encore plu$ 
p 3 vieux » ! Ainfi penfe-t-elle en riant; & 
comment , lorfque les Anges eurent appelle 
Sara , elle nie d’avoir ri ? 

. k’hiftoiiç d’ifaac , annpnçée par les Arvi 
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ges , l’amour de Jacob & de Rachel , Ta* 
initié des deux frères, de Jofeph & de Ben- 
jamin , furent encore les objets de leurs 

chants Pleins de tranfports , c’eft ainfî 

qu’ils chantèrent alternativement les louan- 
ges de l’Eternel. 

Affaph. Que mes chants 8c que ma harpe 
eélébrent le Seigneur ! que mon cœur tre£- 
faille de joie ! . . . . Qui dira les miféricordes 
de i’Eternel ; qui connoîtra la mefure de fes 
bontés ? Nations , pouffez des cris d’allé- 
greffei publiez chaque jour fes bienfaits. 

Heman. Exaltez 8c louez le Seigneur 
dans vos chants 8c fur vos inftrumens i glo- 
rifiez le Seigneur notre Dieu ! Qui racontera 
toutes les allions du Seigneur; Que tout ce 
qui refpire cleve 8c loue le Seigneur! 

Ajjaph. Cieux, réjouiffez-vous ! Terre,' 
éclate en tranfports de joie ! O Mer ! éleve tes 
vagues vers le Tout-puiflant ! 8c que tes flots 
annoncent aux flots fa gloire & fes louanges! 
Que les campagnes 8c toutes leurs promue- ' 
tions treffaillent d’allégrcffc ! Les colom- 
nes du pays -croient ébranlées } la crainte 
étoit entrée dans famé de tous fes habitans. 
Le pays fubfifte encore , 8c fes habitans s’y 
réjouiifent. Dieu'puiffant, tu as jetté fur le 
Roi un regard de bonté ; tu nas pas voulu 
livrer au vautour l’ame de la tourterelle. 

Heman, O Carmel ! 6 Liban ! montagnes 

faintes , 

• j 
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fàintes, célébrez le Seigneur. Mini lires de 
fes vengeances, tonnerres & tempêtes, ma- 
nifeftez la grandeur du juge de la terre. I! 
commande , 8c tout eft exécuté : il dit à 
l’éclair : Répands l'effroi ; à la foudre: Porte 
la mort; à la tempête: Détruis. Et l’épou- 
vante , la mort 8c la deftrueftion font le 
partage du méchant. • 

Jffaph. La gaieté rit fur nos lèvres , 8c la 
gloire anime notre langue. Seigneur, tu as 
fait de grandes chofes pour Jacob. Nous 
nous réjouiftbns 8c nous pouffons des cris 
d’allégreffe , parce que le Très-Haut, le 
Dieu d’Ifracl eft avec nous. Notre force eft 
le Seigneur , qui a fait le ciel 8c la terre. 
Lorfquc nous bronchons , il nous le dit , 
êc il redreffe nos pieds chancelans ; car celui 
qui nous garde ne fommeille jamais. 

Heman. Si le Seigneur ne voloit pas a 
notre fecours , lorfque des hommes inlolens 
s’arment contre nous , ah ! ils nous extermi- 
neraient de la terre des vivans ; ils nous pré- 
cipiteraient dans les profondeurs des abîmes* 
Mais nous nous fommes échappés des mains 
des méchans , tel qu’un oifeau s’échappe des 
filets de l’oifeleur : le filet eft rompu, 8c 

nous fommes en liberté Béni , béni foie 

le nom du Très-Haut. 

Ajfaph. Il ceint le ciel de nuages , il arrolc 
la terre de la pluie, il fait croître l’herbe fut 
Tome /, C 
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les montagnes : nos pâturages regorgent de 
l’abondance , & nos champs font revêtus de 
riches moiffons. Nos fils croiffent & s’élèvent 
comme des plantes : nos filles fe tiennent 
droites comme les colomnes des palais : nos 
greniers font remplis de provifions : jamais 
on n’entend s’élever dans nos rues la voix de 
la mifere. ... O bonheur qu’Ifraël feul a en 
partage ! Heureux ! heureux le peuple que le 
Seigneur bénit ainfi J 

Heman Racontezjq. magnificence parmi 
les Payens ; publiez fes merveilles parmi les 

Nations Les dieux des Payens font de 

pouftîere &c de corruption ; des Dieux formés 
de la main des hommes. Ils ont bien des 
oreilles, mais ils n’entendent point; des yeux, 
ils ne voient point : il n’y a point de rel- 
piration dans leur bouche’: comment proté- 
geront-ils les hommes? Tel que Dieu étoit 
jadis , tel il eft encore aujourd’hui. Ah ! rap- 
peliez-vous les prodiges qu’il a opérés en If- 
*aël...,. Il dit: Je te donnerai la terre de 
Chanaan, èc il le tint, & Ifraël fut heureux 
dans la terre de Chanaan.^Vous ne toucherez 
a point à mes oints , pareequ’ils me font con- 
33 facrés ». Oui , c’eft ainfi que parla le Dieu 

d’Ifraël Louez-lc , race d’Ifrac’l. 

u 4 jjaph. Exhaltez le Dieu des dieux ÿ 
parce que fa miféricorde eft éternelle. Ce 
Dieu qui a fufpendu dans le firmament le 
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loleil pour préfider au jour , & la lune pour 
préfider à la nuit , parce que fa miféricorde 
eft éternelle \ qui , d’un bras formidable , 
frappa les premiers-nés d’Egypte , & qui , 
d’une main puilfante, tirajlraël de la mai- 
fon de fervitude , parceque fa miféricorde eft 
cternelle ; qui a aelféché la mer rouge pour 
y faire palfer Ifraël , & qui renverfa Pharaon 
dans cette mer, où il coula à tond comme 
du plomb , avec tous fes chariots &c toute la 
Cavalerie , parce que fa miféricorde eft éter- 
nelle } qui frappa de grands Rois -, qui tua de 
puilfans Princes , Sehon , Roi des Amor- 
rhéens , Og , Roi de Bafan ; qui donna leur 
terre en héritage à Ifraël , fon ferviteur , 
parceque fa miféricorde eft éternelle j qui 
nous fauve encore des mains de nos ennemis, 
& qui fait triompher notre Roi , parce que 
fa miféricorde eft-étcrnelle. Rendez grâces au 
Seigneur du fond de votre Cœur , parce que 
fa miféricorde eft éternelle. 

Heman Cieux, louez le Seigneur! Intel- 
ligences céleftes, exaltez le Très -Haut! 
étoiles étincelantes , & toi , foleil , & toi , 
lune , élevez les aétions de l’Eterncl. 

j4f[aph. Mettez votre confiance dans le 
Seigneur, Juftcs du pays! Quand même la 
langueur s’err^areroit de notre corps & de , 
notre amc, ne laifTons pas que de chercher 
notre appui dans le Seigneur, & de réfignec 
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notre cœur à fa providence , à la fin il noust 
couronnera de fes grâces. 

Heman. Peuples , ne celfez jamais d’exal* 
ter les œuvres de i’Etemel. 

AjJ'aph. Que mes chants & que ma harpe 
célèbrent le Seigneur! que mon cœur tref- 
faille de joie! .... Qui dira les miféricordes 
de l’Eternel ! qui connoîtra la mefure de fes 
bontés? Nations, pouflèz des cris d’allé- 
grelfc! publiez chaque jour fes bienfaits. 

Heman. Exaltez & louez le' Seigneur dans 
vos chants & fur vos inftrumens ! glorifiez 
le Seigneur notre Dieu ! Qui racontera toutes 
les aétions du Seigncûr ! Q«e tout ce qui 
fefpire éleve & loue le Seigneur, 
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PASTORALES - JUDAÏQUES 

DE M. DE BREITENBAUCH. 

M 

Idylles , s’eft déjà fait connoître par des 
Ouvrages dans le même genre. A l’exem- 
ple de M. Schmidt , il a tranfporté la lcène 
paftorale dans la Judée , mais il faut conve- 
nir, qu’en -général il l’a fait avec beaucoup 
moins du fuccès ; il n’a ni cette douceur , 
•ni cette fenfibilité qui caraélérifent les 
produ&ions de l’Auteur des Idylles facrées. 
Ces Paftorales judaïques , au nombre de 
plus de foixante , ne peuvent gueres être 
confidérées que comme des ébauches; 
fans corre&ion & fans harmonie dans le 
iftyle , elles pèchent prefque toutes par 
trop de longueur. L’Auteur fe feroit certai- 
nement acquis plus de gloire , s’il eût traité 
un plus petit nombre de fujets , 6ç s’il eût 
cherché à y mettre la derniere main. Les 
quatre morceaux que j’ai choifis , & que 
j’ai cherché à rendre de la maniéré la plus 
avantageufe , feront juger du mérite de 
cet Auteur, 

C iij 


Digitized by Google 



54 


POESIES 


A ma Muse. 

J & L bandonne, ô ma Mufe ! aban- 
donne les coteaux d’Atcadic, les Nymphes 
& les Divinités chimériques des Payens. 
Cherche des champs plus glorieux , & des 
objets plus dignes de ton enthoufiafme : 
dirige ton vol vers les rives du Jourdain ; là 
tu trouveras des Bergers fenflbles , des trou- 
peaux non^reux , des prairies agréables , & 
des bois qui retentilTent du chant des oifeaux 
divers -, là , au lieu des Faunes fabuleux > des 
Génies bienfaifans peuplent les campagnes $ 
là , les Autels ne fument qu’à la gloire duf 
Dieu de la vérité , & les doux accords des 
voix & des flûtes ne célèbrent que le Créa- 
teur de l’Univers. Quelles délices y répan- 
dront tes chants , dont les accords mélo- 
dieux feront plus doux que le bruit d’une 
fontaine defeendant de cafcade en cafcade 
du haut d’un rocher. Ah ! puifTent-ils ne point 
s’élever en vain vers le ciel! puiflent-ils plaire 
aux fubftances immortelles qui l’habitent ! 
Déjà mon ame, entrainée par des fenfations 
inconnues , en éprouve tout le charme -, déjà 
s’offrent à mes yeux des rivières fortunées , 
des campagnes floriffantes, femblabk^aux 
jardins délicieux d’Eden. Viens, Mufe ravif* 
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Tante , laiflè-moi boire dans ces fontaines 
qui répondent une chaleur plus vive que les 
eaux de l’Hypocrêne ; conduis mes pas dans 
les cabanes de ces habitans refpeéfeables , de 
ces colonies du ciel , & une joie céiefte Te 
répandra fur mon ame fatisfaite. 


La B ERG E ré de Madian (i). 

Tcor. Dis •MOI, aimable fille de Mâ-ï 
dian, quels ennuis fecrets obfcurciflent tes 
beaux jours , maintenant que l’automne dif- 
penfe encore un refte de ferénité , dont nos 
campagnes ranimées s’embellifTent ) V ois nos 
brebris bondir gaiement dans ces gras pâtu- 
rages 3 tandis que nos chèvres gravi fient fur 
les roches revêtues de broufiailles. Les cris 
d’allégrefTe éclatent de toutes parts : toi 
foule tu te livres à la trifteflè. Souvent je t’ai 
vu fixer les yeux for le chemin qui defeend 
des montagnes, lorfque les caravanes des 
Arabes reviennent chargées des richefies de 
l’Egypte , & lorfqu’elles^étoient payées , tu 
les€etournois en foupirant, & tu prenois en 

pleurant la route de ta cabane. 

• 

(i) Les anciens Madianites , ainlî que les Arabes d’au, 
jourd’hui , étoienc un peuple compofë de Payeurs & de 
Marchands ; tandis que les hommes trafiquoient en Egypte 
où dans les pays limitrophes , leurs femmes & leurs filles 

avaient foin des troupeaux. 

9 Civ 
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Casbi. Pourquoi re cacherons- je , 6 Péor! 
le fujct de mon aftli&ion ! $eba l e pljfc géné- 
reux des fils de Madian , eft celui qui caufc 
mes allarfties. Il a quitté ces montagnes dès 
que l’aimable printems a ranimé la terre de 
la férénité de Tes regards , pour aller en 
Egypte dans la fociété de nos marchands. 

, <« Adieu j ma chere Casbi , m’a-t’il dit en me 

« quittant? Avant que les fruits des ces arbres 
« fleuris foient mûrs , avant que les grappes 
» j de cette vigne aient pris la teinte du pour- 
■«pre, ton ndele amant fera dans tes bras. 
« Mene pendant ce tems nos troupeaux aux 
« pâturages i le ciel fous ta garde les bénira 
35 & en doublera le nombre , car il récom- 
«penfe nos foins aflidus par fes bénédic- 
35 tions «j. Mais je l’ai attendu vainement jufc 
qu’en ce jour -, j’ai confervé inutilement mes 
pommes dorées & mes grappes pourprées. 
Aux pieds de ces montagnes far déjà vu 
paffer plusieurs caravanes d’Arabes , mais je 
n’y ai point apperçu Seba. Hélas ! peut-être 
quelque Brigand de la forêt lui a-t-il porté 
un coup mortel -, peut-être a-t-il été la proie 
de quelque bête féroce du defert. • 
Péor. Efifuie*les larmes qui inondent tes 
joues de rofes , trop fenfible Bergere , calma 
les inquiétudes qui troublent le repos de 
ton ame. Il refte encore à venir quelques 
caravanes d’Arabes : jufqu’à leur retour laide 
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encore à l’efpoir flatteur porter la confola- 
tion dans ton cœur -, banni , par d’agréables 
chanfons , le chagrin qui te dévore. Quel air 
chantois-tu certain foir que les filles de ces 
montagnes étoient aflifes autour de toi , & 
que les Bergers , cachés derrière les bofqucts , 
te prêtoient une oreille attentive ?La lune 
dardoit Tes rayons argentés dans le lac lim- 
pide , bordés de rofeaux vacillans , & le 
Roflîgnol fe taifoit fur les rameaux touffus ? 

Casbi. Je vais te chanter cet air l peut-être 
le chant portera-t-il la férénité dans mon 
ame affligée. Elit Ait, & elle chanta ainjii 
« Quels font vos charmes , campagnes de 
« l’Egypte j qui captivez dans votre enceinte 
« le bien-aimé de mon cœur X les fleurs y 
« brillent-elles d’un éclat plus vif ? les prés (è 
« parent-ils d’une verdure plus agréable ? les 
«belles y* offrent - elles des charmes allez 
« puiflans pour captiver le cœur fidcle de 
« mon cher Scba , & lui faire oublier les 
« carelfes de fa tendre Casbi ? 

« Ne vous applaudiflez pas , filles de l’E- 
« gypte j ne vous applaudiflez pas d’en avoir 
« fait un perfide! bien-tot il vous oubliera, 
« bien-tôt., par une inconftance auflî cou-' 
« pable que celle qui m’a fait perdre fon 
« cœur , il vous quittera pour prodiguer fa 
« tendreflè à d’autres objets de fon amour 
« volage. , 

Cv . 

* 
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» Mais fuyez , noires penfées , ouvrage 
y> finiftre de quelqu’efprit de ténèbres , qui 
veut allarmer la tendrefle d’une époule. 
Mon cher Seba ne faurolt trahir fa foi. 
•’ Peut-être dans ce moment il foupire pour 
« moi , & fe rappelle le jour de notre douce 
*> union. 

« Confole-toi , 6 mon ame I je ne doute 
plus qu’un deftin favorable ne le ramene 
bien-tôtdans mes bras. Ces jours folitaires, 
95 qui fans lui , font couverts de fombres 
95 nuages j vont àjamais difparoître, & faire 
95 place à des heures de félicité. 

95 C’eft alors que je ferai fumer l’encens 
95 fur l’autel du Très-Haut; c’eft alors que je 
95 chanterai ma félicité, & que je ferai retentir 
•5 ces montagnes des chants de ma recon- 
35 noi fiance. 

Mais quelle joie fe répand foudain dans 
mon ame ! je vois defeendre des montagnes 
des voyageurs montés fur des chameaux. 
Ah, fans doute ( un preflentiment fecret fem- 
ble me le dire ) Séba eft avec eux ! Pour 
cette fois je ne ferai point deçue dans mon 
efpoir .... Ah , déjà je l’apperçois dans la 
troupe nombreufe. Le defir & la joie écla- 
tent fur fon vifage , & m’annoncent la conk 
tance de fa tendrefle. - 
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33 ans la contrée, où les montagnes 
d’Ephraïm s’affaiflent vers les plaines , arro- 
ses des eaux du Jourdain, eft un* défère 
aride, célébré jadis parle féjour du Pro-* 
phéte de Thesbé. Une fontaine qui prend la 
fource dans ces montagne^, & qui donne 
fon nom au torrent d’Erypth , roule fon 
onde pure fur un lit de cailloux. Rarement 
cette contrée folitaire eft fréquentée par les 
Bergers du voiftnage. Car pendant les ardeurs 
brûlantes de l’été , les eaux des ruifleaux 
tariflent, l’herbe qui décore leurs bords 
fc flétrit , & les arbres font dépouillés de 
' leur feuillage. Cependant les Bergers d’aleft- 
t*mr , poulies par une louable curiofité , s’y 
rendoient quelquefois pour contempler le 
théâtre des prodiges du Très-baut. Excité 
par un femblable mouvement , un Pafteur 
voifin entreprit un jour ce pénible voyage.' 
En s’approchant de ce «fameux jdéfert , il 
entendit dans un bois une voix plaintive. 
Pénétré d’une noble compalfion , il y court, 
& il trouve une mere délolée , étendue fut 

(j) L’Époque de cette Eglogue peut être placée au régné de 
Joas, Ptince cruel qui fie mourir un grand nombre de 
Prophètes & qui contraignit le* autres à chercher leur falut 
dans la fuite, 

C Vj 
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la terre , ayant à fes côtés un enfant , qui * 
par fes regards languifTans fembloit de- 
mander de la nourriture. Quelle fatale def- 
îinée y lui dit le Berger , t’a conduite dans 
ce défert ! Hé^s 1 je me fuis réfugiée dans 
cette retraite fauvage, répondit l'infortu- 
née , pour me fouftraire , ainfi que cet inno- 
cent enfant , feul gage de l’amour conjugal , 
•a la fureur d’un .Tyran farouche qui a teint 
fès mains du fang d T un Prophète du Sei- 
gneur , du fang de mon époux , & qui 
menace encore de la mort la plus ignomi- 
nieufe , tous les adorateurs de l’Éterncl. 
Depuis ma fuite , cette grotte a cré mon 
azile „ & j’ai trouvé ma fubfiftance fur cette 
montagne. Mais l’ardeur de la faifon à brûlé 
toutes les plantes , à*defféché toutes le? 
racines , & les lits déferts des ruiffeaux , im- 
plorent vainement les eaux du ciel. DcjX 
deux fois les rayons brûians du foleil out 
vilîté cette contrée , depuis que j’ai cherché 
inutilement un peu d’eau pour me défaite— 
rer } & quelques plantes pour appaifer ma 
faim. Je vois , fan? pouvoir l’éviter , la fin 
de mes jours déplorables. Bien-tôt la mort 
à laquelle j’ai cru me fouftraire par ma fuite , 
exercera fa rage fur moi & fur cet infor- 
tuné .... Ah j ne défefpere point , reprit le 
Berger d’une voix confolante ! Que ce lieu , 
jadis le théâtre de la providence du Tout- 
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puiffant ( car c’eft ici que des corbeaux ont 
nourri le Prophète fugitif) ranime ton 
cœur & y fafle naître une ferme confiance 
dans le défenfeur d’Ifraël. Toujours fon 
bras eft étendu pour fourcn-ir le foible , & 
fon pouvoir eft fans bornes. Eh ne peut-il 
pas changer ces pierres en pain , & faire 
jaillir des fontaines de ces roches fteriles 
comme du tems de nos peres? Leve-toi , & 
viens avec moi dans ma cabane , & tu 
trouveras dequoi fatisfaire à tes befoins : 
nwp habitation , fituée dans un lieu écarté , 
te mettra à l’abri de tes ennemis .... Ah , tu 
es pour moi un Ange du Seigneur , dit la 
mere infortunée 1 Oui , j’irai avec toi ; je 
goûterai tes bienfaits , je partagerai tes fra- 
vaux .... A ces mots la Prophétefife fc leve , 
ôc prenant dans-fes bras fon cher & languif- 
font fardeau , elle fuivit fon condu&eur à 
travers des (entiers fauvages. Pendant- qu’ils 
marchoient enfemble , elle vit une troupe 
de marchands Arabes montés fur des cha- 
meaux j traverfer le bois & prendre la route 
de l’Egypte. Dans la crainte d’être décou- 
verte j à peine ofoit-elle jetter un coup-d’œil 
fur ces étrangers. Mais tout-à-coup elle 
j3ou(Te un cris de joie en appercevant fon 
epoux dans la troupe des Arabes. Le Pro- 
phète l’avant apperçue en même-tems,fe pré- 
cipite de fon chameaux dans les bras de fa 
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bicn-aimée .... Il lui apprend cnfuite cortf-ï 
ment un ami l’avoit fouftrait à la ^ourfuite 
du Tyran en le cachant dans une grotte ; 

& comment , maintenant déguifé en Arabe , 
il fe refugioit en Egypte. La tendre époufe 
tranfportée de la joie la plus vive , fe réfout 
aufll-tc)t à le fuivre; & quittant fon conduc- 
teur , elle lui dit : Je te rends grâces , Berger 
bienfaifant , de ton afliftance généreufe! 
c’eft maintenant que je reconnois que Dieu 
n’abandonne jamais ceux qui mettent en lui , 
leur confiance. Que le Dieu d’Ifraël, par un* 
plénitude de bénédiction, recompenfe ta bien- 
faifance! ... Alors elle partit avec l’homme 
du Seigneur , pour chercher un lieu de 
fureté. 

.•«= 

La Mort d'A r i s T o B U L E (i). 

Zibeon ï* e foleil darde encore fes rayons 
enflammées fur la terre : les fleurs courbent 
encore lçur tête languiflante , & les zéphirs 
dorment dans les bocages. Sufpcndons un 
moment , 6 Nébat , un pénible voyage t 

(i) Le fond de cette Eglogue eft tiré de l’Hiftoire Juive 
de Jofepbe. Hérode ne fe croyant point en fureté iur le 
Trône tant qu’il refteroit un Prince de la race d’Afinonée > 
fit noyer le jeune Aiiflobule dans un étang près de Jéricho 
Où il fe baignoit fouvent. Un fujet auffi atroce ne femble 
guère fait pour la Poéfie paftorale. 
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Allons nous tepofer au bord de ces étangs 
qui baignent les palais fuperbes des environs 
de Jéricho r là nous attendrons les heures 
rafraîchiffantes du foir. Déjà des vents frais, 
s’élevant de la fur face polie des eaux , caref- 
fent nos joues ardentes , & nous invitent à 
nous afTeoir fur les fiéges champêtres de ces 
rives bordées de rofeaux. 

Nebat. Je le veux bien. Nous pourrons 
en refpirant un air frais nous amufer à con- 
fidérer les jeux des oifeaux aquatiques , & à 
voir les bonds des poifïons ralfemblés par 
légions. Mais , ne trouves-tu pas , Zibeon , 
que ces campagnes ont pris un air de trifr 
teflfe ? Il régné de toutes parts un vafte 
frlence. Ces prairies voifines , ou n’agueres 
les Bergers faifoient reten ir les airs des 
chants d’allégreffe , font maintenant aban- 
données , & l’on n’y voit plus errer que quel- 

3 ues brebis difperfées. Ces berceaux , afllc 
es plaifîrs .innocens , font dégradés *, les 
flûtes & les chalumeaux font fufpendus aux 
arbres dépouillés de leur feuillage. 

Zibeon. Ainfi que toi je remarque ce chan- 
gement inatendu : fans doute c’eft l’effet 
d’un accident finiftre. Interrogeons ce Paf- 

teur folitaire : Pourquoi , o Berger , ces 

campagnes qutf nous avons vu il n’y a pas 
long-tems couvertes de nombreufes troupes 
d’habitans font maintenant abandonnées ? 
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Pourquoi les accens de la gaieté ne refont 
nent-ils plus fur ces rivages ! Pourquoi les 
jeux folâtres n’animent-ils plus les bocages 
d’alentour ? 

Jetor. O Etranger ! tu ignores donc encore 
le fujet de la confternation univerfelle ? Trop 
jufte fujet de douleur !... Hélas ! c’eft pour 
jamais que nos jours d’allégrelfe font chan- 
gés en des jours de deuil .... Ariftobule n’ell 
plus ! Ariftobule , la joie de nos hameaux , 
lui qui faifoit les délices des nos campa- 
gnes, & qui déformais excite nos regr-ets 
fuperflus. 

Zibeon. Hélas î Ariftobule n’eft plus Ï...Z 
Ah Berger, que tes paroles ont déchiré mon 
cœur! .... Mais quel deftin funefte nous l’a 
enlevé dans le printems de fes ans ? 

Jetor. Ecoutez l’hiftoire de la mort d’A- 
riftobule .... Peu de jours après la fête des 
Tabernacles, où nous l’avons vu pratiquer 
avec une aimable décence les cérémonies 
refpe&ables de notre culte , où nous lui 
avons tous prodigué nos applaudiftemens, 
parce que la noblelTe de fes traits & de fa 
démarche renouvella dans nos cœurs le fou- 
venir de fes ancêtres , il vint en ce lieu 
avec fa mere & le roi Hérode, pour goûter 
les délices de ces belles campagnes. Pendant 
les ardeurs d’un jour d’été , l’onde paifible 
de ce lac l’invita à venir refpirer la fraîcheur 
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fur fes bords. Des plongeurs fortirent tout- 
à-coup du fein des eaux , Se divertirent le 
jeune Prince par leurs jeux. Après s’ètre 
amufé un moment de ce fpeélacle , il vou- 
lut lui même ( ah faut-il que ce defir fatal 
l'oit ne dans fon cœur! ) il voulut lui-même 
entrer dans ce perfide élément Se fe mêler 
parmi les plcjngeurs. D’abord jouant avec 
eux j il s’enfonce dans les ondes , .& bien- 
tôt il reparoît à une longue diftance. Mais 
une nouvelle tentative lui fut funefte : nous 
^ne le vîmes plus reparoître , Se lorfqu’on le 
chercha fous les flots , on le rapporta fui le 
rivage privé de fentiment. Hélas , fes beaux 
yeux étoient immobiles ! la pâleur de la 
mort étoit répandue fur fon vifage florilfant , 
le deftru&eur de la vie avoit pénétré d’un 
froid mortel tous fes membres. Aufli-tôt les 
rives éclatèrent de clameurs lugubres SC 
retentirent jufques dans les appartemens 
du palais: tous les cœurs furent faifîs d’une 
violente douleur. Sa mere défolée , tiÊ che- 
veux épars j Se fe tordant les mains , accourt, 
Sc relie penchée fur le cadavre de fon fils : 
elle veut recevoir fon dernier foupir , mais 
déjà fon ame a quitté fa belle demeure. Il 
fallut arracher cette mere déplorable d’au- 
près des trilles relies de fon fils unique. 
Mais comment vous peindrai-je la douleur 
de Marianne, lorfqu’ellc apprit la mon 
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tragique d’un frere qu’elle aimôit fi tendre- 
ment ? On l’a vue remplifTant l’air de Tes 
cris , parcourir les lieux que fréquentait fon 
cher Ariftobule : fans celfe elle l’appelloit 

f ar fon nom , comme s’il pouVoit encore 
entendre , fans celTe elle accufoit la rigueur 
du defHn ! * 

Zibeon. Ah , fa douleur n’eft que trop 
jufte ! Aiiftobule , le dernier de fa race , eft 
une perte que le ciel même ne peut plus 
réparer. Tout le pays lui doit des gémiffe- 
mens pour chants funèbres. Déformais les 
rives du Jourdain , les antres du Liban ne 
répéteront plus que des accens tragiques. 
Mais.... le fil de fes jours n’auroit-il pas 
été tranché par une main meurtrière, pat 
un lâche afïafïïn , gagné par fes perfécu- 
teurs ! . . . . 

Jctor. Hélas ! l’amour d’un peuple qui - 
l’adoroit , l’envie de la famille régnante , 
afîife fur un trône qui lui étoit deftiné , font 
foup^inner que fa mort n’étoit point natu- 
relle. Et une voix lamentable, qui fe fait 
entendre aux heures filentieufes de la nuit , 
foit autour de ces étangs , foit dans ce bo- 
cage de palmiers , femble confirmer ces 
foupçons. 

Zibeon. Et le ciel ne s’arme point de car- 
reaux vengeur , pour exterminer les exécra- 
bles auteurs de ce forfait ? Et la terre ne; 
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refîife point de porter les monftres cruels 
qui l’ont fouillée par un meurtre ?... 

Jctor. Modéré ton zélé , de peur qu’il ne 
te devienne funefte. Souvent vers les heures 
de la foirée , Hérode déguifé fous l’habit 
champêtre , vient fe mêler parmi les Pafteurs 
pour fonder leurs fcntimens. Souvent par 
cette rufe il a découvert les penfécs les plus 
fecrettes , & toujours le châtiment le plus 
rigoureux a été le partage de l’indifcrétion. 

Zibeon . Ah , comment étouffer le mou- 
vement de ma douleur & de mon indigna- 
tion !... Hclas ! tout retrace ici l’image de 
la défolation : les oifeaux 3 les fontaines 
femblent gémir comme nous. 
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PAR M. WIELAtfD. 


Trois Ef slaves de P A N T H Ê E. 


Sheriflane. JLijE beau lieu , mes amis! il nous 
invite à nous affeoir. Repofons- nous un 
moment au bord de cette fource , dont les 
flots argentés roulent à travers les fleurs fur 
un gravier jaunâtre. Le travail croîtra infen- 
fiblement fous nos doigts , tandis que nous 
refpirons la fraîcheur Se les parfums de ces 
bofquets de rofiers. 

Gulhindi. Entendez - vous chanter ce? 
oifeau? — & cet autre qui lui répond dans 
le bocage voifln ? .... Que leurs modulations 
font tendres 6 c touchantes ! N'en doutons 
Ças ; c’eft l’amour qui les anime & les invite 
a chanter. 

Z élis. Chers amies, pourquoi ne chante- 
rons-nous pas comme eux ? Il me vient .une 
idée. Répétons la Chanjon des trois Soeurs 9 


(0 Ce morceau , extrait d’un Roman dramatique de M. 
Wieland , iuritulé Arafat ic Panthée, forme dans l'original 
«ne elpecc d intermede qui porte le caractère de 1 ’ldyllt 
Yoyei Gaiette Littéraire » Tome V. 
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fcette chanfon que le Roi de Sufiane fe plaît 
tant à entendre. 

Sheriftane. J’y confens. Mais partageons 
d’abord les rôles. Il me femblc que Zelis à 

lieu de fe plaindre de l’amour 

Zelis. Tu te trompes , Sheriftane -, à peine 
l'infidélité de mon amant m’a-t-cllc coûté 
une heure de chagrin. Eh ! pourquoi yerrois- 
je avec douleur un papillon quitter une fleur 
pour voltiger fur une autre, me qui m’afflige , 
e’cft qu’il ne nous foit pas permis de voltiger 
à leur exemple. Hélas ! trop femblablcs aux 
fleurs, lions fommes condamnées à relier 
attachées à la terre , & à attendre qu’il plaife 
à quelqu’un de ces papillons folâtres .... 

Gulhindi. Tais-toi , jeune fille , réprime 
tes faillies , & commence le chant. * 
Zelis. Eh bien ! foit ! J’ai plus de raifoia 
que vous de me moquer de l’amour. 

Que la gaieté m’accompagne fans ccflc ; 
qu’au milieu des plaifirs innocens mes jours 
s’écoulent purs & fereins fans être obfcurçis 
par la plus petite inquiétude. Jamais l’amour 
n’a coûté un foupir à mon jeune cœur ; ja- 
mais l’afpeél d’un jeune homme n’a fait 
bailfer mes regards je me ris des plaipte$ 
des amans j leurs éloges flatteurs paflent à 
mes oreilles comme le bourdonnement des 
mouches d’été. Ainfi qu’une Gazelle alcp te ? 
qui bondit fur les mqntagnçs tapilfces dç 
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fleurs, je danfe, libre & contente, au milieu 
de mes belles compagnes. 

Gulhindi. Ah ! ma fœur ! aufli gaie , aufli 
libre que toi , je folâtrois dans nos jeux avant 

3 ue l’amour eûtblefle mon cœur. Mais hélas J 
ès ce moment le repos & la joie fe font 
enfuis & m’ont abandonnée. Ce neft plus 
pôur moi que fleurit le printems , & le bo- 
cage ne retentit plus que de mes foupirs. 
Mes yeux étinfelent a un feu fombre > la 
guirlande de fleurs dont j’aime à me cou- 
ronner fe flétrit autour de mon front brûlant j 
j’entre , trille & conllernée , dans le cercfe 
joyeux de la danfe ; & lorfque la "nuit a 
étendu fes ailes humides fur la nature , vai- 
nement j’invoque le fommeil ; je me roule 
fans ccfle fur mon lit foli taire , & j’étends 
mes bras vers des ombres fugitives. 

Shenjlam. Heureux jour où l’Hymen 
m’unit au meilleur des jeunes hommes ! jour 
fortuné , fois béni mille fois! 6 Hymen ! dif- 
penfateur de la joie ! & toi chafte & faine 
Amour , toi qui réunis les hommes en. une 

g rande famille ! fource des devoirs èes plus 
oux & des plaifirs les plus délicieux! reçois 
mon encens & mes hommages. O Zemin » 
auteur de ma félicité! l’inflant où je te vis 
pour la première fois , où tu reveillas dans 
mon fein l’amour afloupi , fut l’inflant où 
commença ma vie. Le regard de tes yeux 
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«n’eft plus agréable que le lever du foleil : le 
baifer de ta bouche a pour moi plus de dou- 
ceurs que les premiers parfums des jardins 
de rofes de Sufa. Un feul de tes geftes fait 
• ma loi , &c ton fourire eft la récompenfe de 
jnes plus tendres foi ns. 

Zelis. Loin de moi , lâche trompeur qui 
jures de m’aimer, tanÆs qu’ uniquement épris 
de mes charmes tu nffhcrches qu’à contenter 
des defirs criminels ; fuis loin de moi. Le 
cryftal uni de cette fontaine qu’ombragent 
mille plantes odorantes me repréfente mieux 
que toi le charme d’un fourire de mes lèvres* 
S>c le mouvement gracieux de ma chevelure 
flottante autour de mon cou d’albâtre. At- 
tendrois-j.e que tu me difes que ma taille eft 
fine &c légère comme celle d’une compagne 
de la Déefle des bois ! Il y a long-tems que 
mon ombre me l’a dit. Que m’importent tes 
foupirs? Les zéphirs foupirent pour moi; 
partout où je porte mes pas ils m’accompa- 
gnent & rafraîchiifent l’air brûlant par l’a- 
gitation de leurs aîles. C’eft ainfi que , libre 
de peines , & non fans être aimée , je jouis 
.du printems de ma vie. 

Gulhindl. O vous ! dont le fein délicat 
renferme un cœur tendre & fenfiblc! gardez- 
vous de l’homme féduèteur: étouffez le fou- 


pir amoureux prêt à vous être arraché par les 
plaintes d’Jfcamant. Tels font les gémiffç- 
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mens que pouffe la fcrôce hyène pour attire* 
fa proie. Cœur trop fenlîble ! ô que ne puis-je 
t’arracher de mon fein ! J’ai prêté l’oreille 
aux difeours d’un impofteur: il a fçu , par 
le charme de fes paroles , il a fçu m’infpircr • 
une tendreffe qu’il n’éproilvoit pas. Aujour- 
d’hui il entend mes foupirs fans en être at- 
tendri". il voit fans pit^ mes joues fe flétrir, 

& la fleur de ma jeunene languir & fe deffé- 
cher. Le perfide ! il fe rit dans les bras d’une 
autre de ma crédule tendreffe. 

Shcrijlane. Bienfaifant Hymen, fans toi 
qu’eft-ce qu’une jeune fille ? Une fleur ftérile 
qui fe flétrit fans laiffer de rejettons pour le 
ptintems prochain. Eprife d’une liberté in- 
fenfée , elle paffe inutilement fa vie à folâ- 
trer , ou Ci malheureutbment elle vient à 
tomber dans les pièges de l’amour, une paf- 
flon cruelle déchire fon cœur , un feu dévo- 
rant fe gliffe dans lès veines , & confumc 
l’éclat floriffant de fa beauté. Trop fouvent 
même , hélas ! domptée par la puiffante na- 
ture , elle abandonne les fentiers de l’hon- 
neur & de la vertu. 

Zelis Quels plaifirs peux - tu m’offrir ?. 

O amour! de douces peines, de tendres 
douleurs , des foupirs voluptueux , & tout 
ce qui charme l’ame légère & flottante des 
filles. Paix délicieufe d’un cœur virginal , 
t’abandonnerois-je pour ces ol^ts frivoles > 

Et 

.♦ ■ , 
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& toi , noble liberté , ame de la vie , renon- 
. cerois-jeà tes bienfaits? vendrois-jemcs jours 
enjoués à l'hômme impérieux ? ferois-je dé- 
pendre mon bonheur de fon fourire ! L’ef- 
clave qui maintenant fe traîne à mes pieds , 
l’éleverois je pour en faire mon maître. Non, 
non , amour, je n’achete point tes vains 
plaifirs à fi haut prix. 

Gulhindi. Tant que l’amour me tint 
dans le délire , je ne rêvai que plaiiîr 5c 
bonheur. Lieux enchantés , collines embau- 
mées , lacs de ne&ar , tels étoient les objets 
qui s’offroient fans ceiïe à mon imagination. 
Mon ame abufée voltigeôit dans d’immen- 
fes jardins de délices. Hélas ! le fonge s’efi: 
dilfipé 5c m’a tirée de ma douce ivrefle : au- 
jourd’hui la douleur la plus amere eft mon 
partage. ’Pourfuivie par la honte 5c parle 
remord je fuis vainement , femblable à la 
biche timide que pourfuivent des chiens 
furieux. 

Scherljlanc. O fille de Sufa , que les chaf- 
tes embraflèmens des époux ont de charmes 
quand la nature 5c la vertu ont formé la 
chaîne dont hymen les unit ! Quel fpc&acle 
enchanteur que celui d’une jeunefle riante 
qui fleurit autour de nous 5c qui doit ' fon 
heureufe exiftance à notre charte amour î 
Quoi de plus doux que de former à la ve:tu 
le cœur docile de cette jeunefle 5c de tra~ 
Jvmç /, D 


Digitized by Googl 



74 POESIES 

vailler à Ton bonheur à-venir ! Chaque inf- 
tant nous découvre une nouvelle perfpeélive 
de bonheur 6c de joie ; ôc qudhd un jour je 
ferai flétrie , quand une race future danfera 
fur les fleurs qui naîtront de mes cendres , 
alors exifteront des portions de moi-méme , 
des hommes qui auront puifé la vie dans 
mon fein , 8c qui béniront ma mémoire, 
Di tes- moi , mes fœurs , dites-moi , l’a- 
> jnourne me rend-il pas heureufe? 

Zélis. Si je fentois moins vivement le 
prix de l’augufte liberté , ta félicité , ma 
lœur , pourroit arracher des vœux à mon 
cœur : l’hymen n’aura pour moi des charmes 
que quand la liberté aura perdu les fiens. 

Gulhindi. Hélas|pourquoi ma deftinée n’ar 
t-clle pas voulu que je trouvalfe un Zémin? 
Pourquoi n’ai-je pas rencontré celui pour qui 
mon cœur avoit été formé fl tendre’ Impru- 
dente que j’étois 3 j’en croyois le confeil de 
jnes yeux 6c la douce importure qui couloir 
de deux levres vermeilles. Hélas ! j’apprens 
trop tard qu’il n’appartient qu’à l’amour fagç 
'de faire notre bonheur. 

Toutes trois. Jeunes filles , fermez l’o- 
reille aux propos de l’amour féduéteur. Si 
la fagefle 6c la vertu ramènent le charmant 
hymen , accompagné de la tendre fvmpa- 
thie , qu’alors votre cœur cède à la douce 
perfuaflon , 6c qu’il s’enflâme de l’amoim 
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/acre , fource de la vie & du bonheur 
domeftique. 

Snérijiane. Les Poètes ne diront pas de 
nos chants qu’ils fufpendent le cours des 
aftres. T andis que nous chantons , le foleil 
eft déjà parvenu jufqu’au fommet du ciel. 
Allons j mes fœurs j d’autres foins nous ap- 
jpellent ailleurs. 
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£>£ 3 /. RO ST, 

M o /?<>/Z eft né à Leipzig , où il a fait 
fes études , &c aujourd’hui il remplit uij 
emploi à Drelde. Ses Poéfies paftorales , 
publiées en 1 744 , étoient ce que nous 
avions de mieux dans ce genre avant que 
M. GeJJner cfit donné fon Daphnis & fes 
Idylles. Ceux qui l’ont précédé dans cette 
carrière , entr’autre Neukirçk , avoient 
dégradé la paftorale , par la baffeffe de 
leur ftyle & par la groffiereté des mœurs 
de leurs Bergers. M. Rojl a fait parler fes 
Pafteurs un langage plus poli & plus fpiri- 
tuel , fans les faire fortir cependant du 
cara&ere de naïveté qui leur convient. Ce 
Poète a fait fouvent un mauvais ufage de 
fes talens ; fes contes paftoraux , quelque 
)aien tournés & quelque gazés qu’ils foient, 
nelaiflent pas que d’être licencieux & dan- 
gereux pour les mœurs. Les Mufcs Alleman- 
des en général font des vierges très-chafîes. 
Je n’ai traduit que trois morceaux de M f 
Rojl : parce que fes beautés font trop 
inhérentes aux tours & à la verfification , 
& je me fuis bien gardé 4? tradpirç fç§ 
pièces licencieufes, 


* 





pastorales: 

. , . , ■ tfg » 

^ D O R 1 S. 

Chanfon pajlorale, 

v* iens j Doris , viens ! hâtons - nous* 
tle gagner les cabanes champêtres qui nous 
offrent la plus agréable des retraites. Là , tu 
ne regretteras point les plaifirs tumultueux 
de la ville : la , l’cxpreflion libre de ma 
tendreffe te fera trouver mille délices dans 
le fein de la nature. 

Que trouvons nous ici qui puiffe nous 
charmer ? Notre jeuneffe fuit au milieu de 
la contrainte qu’on impofe à nos amours. 
Nous n’avons à attendre que des jours de 
peines & d’allarmes : la perfpeétive la plus 
éloignée ne nous offre point de jours de 
plaiifir. 

Oui Doris , de tous les états il n’en eff 
point de plus favorable à l’amour , que 
celui qui s’éloigne de toute contrainte. En 
quel lieu , belle Doris , fait-il meilleur d’ai- 
mer que là où l’on n’apprend que de fon 
cœur le langage des doux regards & des 
tendres carelfes. 

Rien ne s’oppofe aux penchans des Ber- 
gers. Ainfî , à l’ombre des bois , nous ne 
craindrons plus les regards de l’envie ; car 
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là , le plaifir n’cft point un crime 5 là , cha- 
cun éprouve les mêmes fcntimens que hous : 
nos cœurs un^ par la tendreffe , n’ont pas 
bcfoin des fermens , pour être liés, par des 
nœuds indiffolubles. 

L’appât de l’ambition ou. de l’avarice 
lie fauroit fécjuire des Bergers. Ils goûtent 
dans leurs amours la fatisfaélion la plus 
pure. Liés par la candeur &: par l'amitié , 
ils trouvent tous de gras pâturages pour 
leurs troupeaux , & ils méconnoifTent les 
fentimens abjeéts de la jaloufe. 

On n’y bâtit point de maifons d’une 
orgueilleufe ftruéhire : il fuffit que notre 
habitation dure autant que la contrée four- 
nit à notre fubfiftance &: à celle de nos 
troupeaux. Parmi les Bergers , on peut 
dormir les portes ouvertes , on n’a point 
de tréfors à perdre * &c l’on tient dans fes 
bras tout ce que l’on aime. 

Dès l’aube du jour , lorlque les chiens 
commenceront à aboyer & les moutons à 
bêler, par mes tendres baifers, je t’inviterai 
à veiller fur nos troupeaux Ne t’inquiétc 
point delà foirée, tu fais que mes mains 
ont foin de préparer les feuilles les plus 
tendres pour te faire goûter les douceurs 
du fommeil. 

Bfelle , dans ton fimple habit de Bergere, 
tn n’emprunteras point ta parure de l’os 
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& de la foie. Enchanté de te voir dans tes 
naïfs atours , je te prodiguerai mille bai fers. 

Ma bouche a prononcé cent fois un ferment -* 
dont mon cœur n’avoit pas befoin. 

C’efi: ainfi qu’au milieu des jeux &c des 
plaifirs , la vicillelfe viendra nous furprendre 
lans être accompagnée par la douleur. La 
fécondé des voluptés , c’eft le repos : alors 
d’un efprit plus tranquille , nous contem- 
plerons encore dans l’ardeur des jeunes Paf-; 
feurs j l’image de nos premières amours. 

Un jour en te promenant à ‘l’ombre des 
antiques tilleuls 3 tu trouveras encore fur 
leurs écorces les traces de ton nom. Tu » 
viendras alors chercher ton Hilas ; tu mon- 
treras ton nom au fidèle vieillard , qui jadis 
l’avoit gravé fur ce tendre arbriffeau , pour 
être un monument de fa foi. 

Viens , Doris , viens ! hâtons-nous de 
gagner les cabanes champêtres qui nous 
offrent la plus agréable des retraites. Là , tu 
ne regretteras point les plaifirs tumultueux 
de la ville : là , l’expreffion libre de ma ten- 
dreife te fera trouver mille délices dans le 
iein de la nature. 


D iv 


Digitized by Google 



$0 POESIES 

•<ê=^te==£te:=ife==ifc= 

T H Y R S I S. 

$3 É J A les Bergers , prêts à ramener leurs 
troupeaux , avoient ferré leurs hautbois ÔC 
leurs flacons. L’on voyoit au loin la fumée 
s’élever des cabanes, où l’on préparoit le 
repas ruftique du foir. Les chèvres rafiaffiées , 
marchoient lentement , portant avec peine 
l’abondance de leur lait : les ombres s’alon- 
geoient , les troupeaux bêlans , accouroient 
en bondi fiant vers leurs Bergeries. Enfin j 
la nuit prête à paroître , tous les Bergers 
firent rentrer leurs brebis. Déjà le filence 
régnoit dans les pâturages. 

Thyrfis. feul , aflis à l’écart & abforbé 
y ans fes tri fies penfées , fembloit avoir 
oublié fon troupeau : il etoit nuit , & il 
ne fongeoit pas encore à fon devoir de 
Paftcur. Scs chèvres erroient à l’aventure 
dans la forêt-, & fes brebis diperfées cou- 
roient les champs ou s’arrêtoient auprès des 
Bergeries étrangeres.Son chien devenu paref- 
feux & négligent , dormoit , & ne s’embar- 
rafloit pas de la garde du troupeau. Thyrfis 
fe plaignoit que depuis tant d’années qu’il 
habitoit les campagnes , il avoit efiuyc bien 
des peines & goûté peu de plaifirs. La vie 
paftorale navoit plus pour lui de charmes^' 
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3epuis qu’il fc voyoit en butte aux traits 
3e l’amour. C’étoit en effet l’amour qui 
étoit l’auteur de tous fes ennuis. En parcou- 
rant les jours de fa vie , qui formoient à 
peine vingt ans , il trouvoit toujours qu’une 
Bergerc étoit la fource de fes tourmens. 
Sylvie avoit eu fon premier bajfer , Sylvlfe 
avoit eu fes premiers fermcns , & mainte- 
nant il voyoit Sylvie dans les bras d’un 
autre : que ne peut pas fur les âmes fri- 
voles j l’éclat des richeifes ! le riche Tityre 
avoit fu la charmer. Par-tout où il condui-; 
foit fes troupeaux, elle y menoit fes chèvres. 
Dès qu’il jouoit du chalumeau , elle affec-; 
toit de danfer , quelque mal qu’il en jouât.' 
Elle n’avoit point de ruban , dont elle 
ne voulût orner fon chapeau , ou décorer 
fa panetière : fouvent elle feignoit de dormir, 
dans la douce efpérance , d’être reveillée 
par un baifer amoureux f Thyrfis traverfoit-il 
les gueress , Sylvie ne manquoit pas , pour 
ajouter l’outrage à l’infidélité d’animer fon 
chien contre ce pauvre Berger. N’étoit-ce 
point affez pour défefpérer Thyrfis ? 

Non , il falloit encore que fa cherePhilis 
lui vint dans l’efprit \ Philis , qu’il avoir 
tant aimée , qui l’avoit payé de retour & 
qui lui avoit Fait oublier l’infidelle Sylvie: 
Et Philis avoit difparu de ces campagnes, où 
tant de fois elle lui avoit juré un amour 
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éternel. Les jours de fêtes , la jeune Berger# 
ne paroiflfoit point parmi les danfes de fes 
compagnes. Retirée dans fon verger , elle 
faifoit venir Thyrfis -, 6c quand le Berger , 
pour l’amufer , jouoit un air fur fa flûte , 
elle y mêloit les accens de fa voix. Sylvie 
n en auroit jamais fait autant ! Avec quelle 
tendrefTe elle favoit l’interroger : Thyrfis , 
dis-moi la vérité 3 avoue que tu ne m’aimes 
plus j que ma fidélité t’importune , que tu 
n’as plus pour moi qu’une feinte tendrefie ? 
Ah ! Sylvie te tient encore au cœur ! mais 
n’en dois-tu pas plus à Philis qu’à cette 
ïnfidelle !... Et Thyrfis , par mille baifers 
l’empêchoit de continuer fes queftions. 

C’eft ainfi que la Bergere s’amufoit avec 
fon Berger. Thyrfis étoit-il obligé de la 
quitter , on auroit cru qu’il vouloit fe 
féparer d’elle pour jamais. Elle lui prenoit 
la main 5 elle l’arrêtoit , & s’il reftoit elle 
craignoit bientôt qu’il ne fût gfondé par 
fbn pere : 6c d’un air trifte elle lui ordon- 
noit d’elle- même de s’en aller bien vite. 

Mais qu’étoit devenue Philis? Thyrfis 
Pignoroit. Le raviflTeur lui étoit inconnu > 
quoiqu’il foupçonnât tantôt Amvntas , 
tantôt Darnete. Dévoré de chagrin 6c de 
jaloufie , il parcouroit tous les bocages , & 
s’arrêtant à tout moment , il appelloit à 
haute voix ; Philis , Philis ! Sans doute , 
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urt Satyre l’avoit enlevée \ mais ilétôittrop 
rard pour aller à la pourfuite du ravifl'eur. 

Cependant , la jeune Galathée étoit tou- 
chée des peines de ce Berger. Dès quelle 
le voyoit feul dans les champs , elle s’ap- 
prochoit de lui ôc râchoit de le confoler. 
CefTe tes plaintes, lui difoit elle , Philis 
ne les entend plus. Et puifque tu l’as perdue 
tu es libre de faire un autre choix : dans ces 
beaux vallons , il fe trouvera peut-être une 
Bergere digne de Thyrfis. . . Mais ces dis- 
cours ne faifoient qu’augmenter les regrets du 
Bergeres. II s’étoit apperçu que la jeune Gala- 
thée n’agiflfoit que par un tendre intérêt. 
Il ne lahaïYToit point il eft vrai, mais ilavoic 
autant de peine à lui donner fon cœur , qu’à 
ne plus penfer à Philis. Depuis quelque 
tems , la petite Nymphe fuivoit fes pas 
en tout lieu -, &c quoiqu’il n’eût pas répondu 
à fon emprelfement , elle n’avoit pas lailfé 
de lui faire accepter deux agneaux. Chaque 
Ibis qu’il les entendoit bêler , il fe rappelloic 
que du moins il devoit être reconnoilfant. 
Il vouloit à fon tour lui faire préfent de 
deux chevreaux , ma*is la Bergere s’opiniâtroit 
toujours à les refufer. Elle ne vouloit point 
des chevreaux , elle n’en vouloit qu’à fon 
cœur. 

Que fera le pauvre Thyrfis ? Habitaat du 
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même féjour , il ne pouvoir fuir la Bcrgerff; 
Obligé de conduire fouvent fes troupeaux 
dans les memes pâturages, il ne pouvoit evi- 
ter de la voir. Tandis qu’il rouloit toutes 
ces pcnfces dans Ton efprit , il avoit oublié 
que le foir étoit venu , & qu’il étoit encore 
dans les champs. 



La Bergere enchantée . 

Conte pajîoral. 

33ans ces campagnes délicieufes , où fort 
corinoît peu les nations étrangères , où les 
vices font prefqu’ignorés , où le bon fens 
tient lieu d’efprit , & la fimplicité de vertu, 
où les cœurs s’unilfent encore par les 
liens de la tendreffe ; dans ces contrées 
charmantes , fi fouvent décrites par les 
Poètes , une ancienne hiftoire s’étoit tranf- 
mife de famille en famille. Je n’ajoûte 
guère de foi il eft vrai , aux faits connus 
par traditions -, cependant je ne lailTerai pas 
de rapporter fidèlement tout ce que je fais 
de cette aventure. 

La jeune Philis avoit atteint ces belles 
années j où l’amour & le defir commen- 
cent a regner dans les cœurs ; mais Philis 
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portait encore fur Ton front la candeur de 
la jeunefle. Ses yeux étoicnt fans malice , 
fa parure , un fimple habit de Bergere. 
Encore elle négligeoit d’entrelacer de rubans 
fa brune chevelure elle i\e portoit d’autre 
ornement de tête qu’un petit chapeau de 
paille. Elle chantoitpcu de chanfons pafto-; 
raies , encore n’étoit-ce que des hymnes en 
l’honneur du Dieu Pan. Elle aimoit à danfer,' 
mais elle ne cherchoit point à captiver par’ 
fes grâces , les fuffrages de Bergers. Novice 
dans l’art de charmer , elle ne danfoit que 
pour fon plaifir. Mais telle eft la nature de 
l’amour , qu’il ne fe montre pas d’abord 
à notre cœur , quand on le fent , il en eft 
déjà le maître. Aufli rapide qu’une flèche , il 
fait toujours nous trouver pour nous enflam- 
mer. Tel fut aufli le fort de la jeune Philis. 

Les Pafteurs , fuivant un ancien ufage , 
célébroient chaque année une fête en l’hon- 
neur de Pales. Dans une de ces fêtes, le 
hazard avoit voulu que Philis vît le beau 
Lycidas. Un fcul regard ravit à la Bergere 
fon repos & fa liberté , & ce qui eft plus 
encore , la moitié de fon innocence. Elle ne 
cefloit de regarder le beau Berger , & tou- 
jours avec un raviflement fecre* , tou;ours 
avec un intérêt nouveau ; mais fi vous lui 
aviez demandé pourquoi elle trouvoit tant 
de plaifir à cette vue , elle n’auroit fu que 
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vous répondre.... Toutes les fois qué 1# 
Berger lui adrcffüit la parole, elle bailToit 
d’abord les veux , puis elle les relevoit d’un 
air timide. Elle ne parloir qu’avec crainte 
& d’une voix baffe -, mais le Berger étoit 
trop pétulant pour entendre ce langage. Sans 
fe mettre en peine d’elle , il la laiffoit aller 
comme une Nymphe farouche. 

Ce ne fut qu’après cette fête que Philis 
fentit des émotions inconnues. Ce n’étuit 
Toutefois que les premières émotions de 
l’amour : mais ce fentiment étoit trop nou- 
veau pour elle pour ne pas lui donner de 
l’inquiétude. Ce feu qui la dévoroit , cette 
agitation qui caufoit fon martyre , ces defirs 
qui lui étoient encore inconnus , conver- 
tirent fes jours de paix & de tranquillité , 
en des jours de trouble & d’inquiétude. 
Elle exhaloit fa douleur par des plaintes 
& des foupirs , fans pouvoir en dire la 
caufe. Egarée, éperdue , les campagnes les 
plus riantes n’avoicnr plus pour elle de 
charmes ; les pâturages les plus gras lui 
fembloient trop ftériles pour fes troupeaux. 
Souvent , pour fe mettre à l’abri de l’ardeur 
du foleil, elle cherchoit la fraîcheur de 
l’ombre , nfais le feu qu’elle portoit dans 
fon fein , la confumoit en tout lieu. Sans 
tîeffe occupée à gémir , ce n’étoit plus la 
Bergere qui conduifoit le troupeau , c’étoif 


Digitized by Google 



PASTORALES. 87 

le troupeau qui conduifoit la Bergere ; elle 
s’arrêtoit 3 elle marchoit avec lui. Toute 
gaieté étoit bannie de Ton cœur : elle n’a- 
voit plus d’autres defirs que d’avoir auprès 
d’elle le Berger Lycidas. Mais qu’en vouloit- 
elle faire ? C’étoit ce qu’alors elle ignoroit 
encore elle-même. Lycidas ne paroît poinr. 
Àuffi ne s’en flattoit elle poinr. Toute occu- 
pée à gémir 8c à pleurer , elle ne fè livre 
qu’à fes ennuis 8c à fes allarmes. Ellcaccufe 
le Berger d’être l’auteur de fes maux. Hélas ! 
s’écrie-t-elle 3 Lycidas me fait fouffrir par 
fes enchantemens ! Elle dit , mais le mal 
refte. C’eft ainfi que jour 8c nuit la plainte 
la plus amere , s’exhale de fa bouche. Ah ! 
Philis , celle de gémir 8c de te plaindre : 
fonge au feul remede qui peut calmer tes 
maux. La paillon dont elle eft dominée , 
augmente de jour en jour , 8c fon cœur en 
eft tellement embrâfé , que déjà fes larmes 
brûlantes , commencent à flétrir fa beauté. 
Il eft teins , pour guérir la Belle de lui prp- 
pofer un remede à fes maux. Elle conte à 
Sylvie fon amie , les maléfices du jeune 
Berger. Ecoute , ma chere amie , lui dit 
Sylvie j il y a ici du danger ! Il n’y a per- 
fonne qui puifle t’en délivrer que Lycidas , 
l’auteur du mal. Si tu veux m’en croire , tu 
iras trouver ce Berger , tu réclameras fes 
confeils 8c fes fecours. Mais ne vas pas lui 
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parler d’enchantemcns : la crainte l’empt^ 
cheroit de foulager ton martyre. Va , conte 
lui ingenuement tes peines , & tu m’en diras 
des nouvelles. Phi lis va trouver le Berger, & 
fi l’on m’a fait un fidèle récit , elle ne lui 
a rien caché de fon mal. Quel efi: le malade 
qui voulût en impofer à fon médecin ? Un 
Berger n’eft point difficile à fléchir : Lyci- 
das fut auffi-tôt fenfible à fes peines , & 
partagea fes tourmens. Il prit la Bergere par 
la main & la conduifit dans fa cabane. 
Depuis ce tems Philis n’a jamais voulu dire 
à Sylvie , fi l’art du Berger avoit fu guéri* 
fon mal. 
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IDYLLES 

£>£ M. Z>£ KLEIST. 

e s Idylles , excepté la première & la 
quatrième , ont paru pour la première 
fois en 1758 , & elles ont été compofées 
au milieu du tumulte de la guerre. M. de 
Kleifi a remarqué dans fa préface que les 
François ont trop limité ce genre' de 
Poème ; il n’a pas cru que les Bergers fiif- 
fent les feuls aéleurs convenables à l’églo- 
gue ; & il a voulu eflayer d’y introduire 
des jardiniers & des pêcheurs à l’exemple 
de Sanna^ar , de Groiius & de Théocritc 
lui-même. Les âmes fenfibles & honnêtes 
trouveront qu’elles refpirent les fentimens 
de vertu & de tendreflè , qui caraftérifent 
tous les ouvrages de cet Auteur. Comme 
M. de Kleifi n’étoit pas moins recommanda- 
ble par la bravoure dans les dangers , que 
par la beauté de fon génie , je vais rappor- 
ter’ ici les circonftances les plus remarqua- 
bles de fa vie & de fa mort glorieufe. 

Ewald-Chrétien de Kleifi naquit à Ze- 
blin en Poméranie , le cinq Mars 1715. 
Il defcendoit de parens illuftres y fa merç 
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étant de la maifon de Manteufel , qu’t ne 
le cède point en gloire & en mérite à 
celle de Kleiji. Dès l’âge de neuf ans il fut 
envoyé à Cron en Pologne , & de la fuc- 
cellivement à Dantxig , & à Kœnigsberg 
pour y faire fes études. Ce fut dans cette 
derniere ville qu’il apprit avec une ardeur 
incroyable le Droit , la Philofophle &: les 
Mathématiques. Après avoir fini fes étu- 
des , il fit un voyage en Dannemarc pour 
voir des parens qu’il y avoit , & qui l’in- 
viterent de s’établir dans ce pays. Il crut 
d’abord que fes connoiffances & fa pro- 
bité , lui faciliteroient la route des charges 
civiles ; mais ayant fait d’inutiles efforts , 
fes parens , les généraux de Stafelt &c de 
Folkerfam , le perfuaderent d’entrer au 
fervice. A l’âge de x i ans , il fut donc 
fait Officier dans l’armée Danoife. Alors il 
fe mit à étudier les fciences, relatives à l’art 
militaire avec la même application qu’il 
avoit appris auparavant celles qui concer- 
nent la Jurifprudence.En 1 740 au commen- 
cement du régné glorieux de Frédéric le 
grand roi de Prude , M. de Kleiji vint à 
Berlin & fe fit préfenter à ce Monarque , 
qui lui donna une lieutenance dans le 
régiment du prince Henri fon frere. Il fit 
toutes les campagnes qui fignalerent les 
cinq premières années du régné du héros 


Digitized by Google 



1 


PASTORALES. tjl 

Pruffien. Il eut occafion alors- de fignaler 
fa valeur , & d’appliquer la théorie à la 
pratique de l’art militaire. 

En 1 749 , il obtint le grade de capi- 
taine. Ce fut cette année qu’il donna l'on 
Poème du printems , fruit de fes pro- 
menades folitaires , qu’il avoit coutume 
d’appeller fes chajjes poétiques des images. 
Les années fuivantes , il en donna de nou- 
velles éditions, augmentées de diverfes 
pièces nouvelles. Avant que la dernier 
guerre s’allumât , le Roi le choilit , avec 
quelques officiers de Potzdam , pour faire 
compagnie au jeune prince Fréderic-Guil- 
laume de Pruffe , & manger à fa table. 
Dès la première campagne de 1756*, il 
fut nommé major du régiment de Haufen 
qui fut mis en garnifon à Leipzig. Pen- 
dant ce tems de repos il mit la derniere 
main à diffiérens Poèmes nouveaux qu’il 
donna au public ; & en 1758 , il envoya 
à fes amis de Berlin pour Fimpreffion , un 
recueil complet de fes Poéfies qu’il avoit 
foigneufement corrigées ; mais cette édi- 
tion ne parut qu’après fa mort. 

Après la bataille de Rosbach , le Roi 
lui donna , par un ordre écrit de fa main , 
l’infpeélion liir le grand hôpital établi à 
Leipzig. Dans cette occafion , fon huma- 
in anité ôi fa bienfaifançe ont été célébrées 
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par les malades & les bielles des deux 
partis , & fon délintéreffement fut éga- 
lement admiré par tous les habitans de 
la ville. 

Au commencement de 1758 , il fut en- 
voyé à Zerbft avec quelques troupes , 
pour arrêter le Marquis de Fraignes. Im- 
médiatement après il bit envoyé à Bern- 
bourg en exécution. Dans ces deux expé- 
ditions , très-défagréablcs en elles-mêmes , 
M. de KleiJ} , par l'a douceur & par fa pro- 
probité , s’acquit l’eftime de ceux même 
contre qui elles étoient faites. 

Peu de tems après, le prince Henri 
étant venu à Leipzig , M. de KLcifl lui de- 
manda à fervir dans fon armée avec le 
régiment de Haufen ; ce qui lui fut aife- 
ment accordé. Les occafions de fe diftin- 
guer fous ce grand Capitaine ne pouvoient 
lui manquer , & il communiqua toujours 
fon courage au bataillon qu’il comman- 
doit. Vers la fin de cette campagne, lorf- 
que les forces Autrichiennes s’approchè- 
rent de Drefdc , & que l’armée Prulîienne 
traverfa la ville , le régiment de Haufen , 
forma l’arriere-garde , & eut à elfuyer 
pendant quelques heures , dans la plaine 
de Plauen , la canonade de toute l’artille- 
rie ennemie. 

Il fervit encore fous ce Prince au comç 
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fttencement de la campagne de I 759 ; il 
fut avec lui en Frankonie & aflirta à tou- 
tes les expéditions de cette armée , juf- 
qu’à ce qu’il fut détaché , avec le corps 
du général de Fink , pour joindre l’armée 
du Roi. Le 1 1 d’Août fe donna la fan- 
glante bataille de Kunerfdorf , où fes 
vœux de mourir pour la patrie furent 
malheureufement exaucés. 

" Les gens qui ont vus M. de Kleifl la 
veille & le jour même de l’aétion , lorfque 
l’armée marchoit à l’ennemi , difent qu’il 
fut de l’humeur la plus enjouée. Il n’avoit 
jamais été lâchement attaché à la vie , & 
il ne l’aima jamais moins qu’à cette heure 
où il avoit le choix de vaincre ou de mou* 
rir fous les yeux de Frédéric. Il attaqua 
le flanc des Rufles , fous les ordres du gé-* 
néral de Fink ; , avec fon bataillon , 

il aida à remporter trois batteries. Dans 
ces fanglantes attaques il reçut douze for*, 
tes contufions ; & , bleffé aux deux pre- 
miers doits de la main droite , il fut obligé 
de porter l’épée de la main gauche. Soit 
pofle en qualité de major l’obligeoit à ref- 
ter derrière les rangs , mais fwtôt qu’il vit 
le Commandant du bataillon blefle &c hors 
de çombat , il n’héfita pas un inftant à fe 
mettre à la tête de fa troupe. Il mena fon 
bataillon } au milieu d’un fçu terrible dç 
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l’artillerie ennemie , contre la quatrième 
batterie. Il appella à lui les drapeaux du. 
régiment , prit lui-même un Porte-en- 
feigne par le bras pour le faire avancer. 
Il reçut encore un coup de feu dans le 
bras gauche , de forte que ne pouvant plus 
tenir l’épée de cette main , il la reprit de 
la main droite déjà bleflèe avec les deux 
derniers doits & le pouce. Il avançoit 
toujours , & il n’étoit plus qu’à trente pas 
de cette derniere batterie, lorfau’un coup 
du canon à cartouche , lui fracafl'a la jambe 
droite. Il tombe de cheval. Il crie encore 
à fes gens : Enfans , ri abandonne^ pas vo- 
tre Roi ! 

Aidé de ceux qui l’entourent , il effaye 
deux fois de remonter à cheval : mais lès 
forces l’abandonnent & il tombe éva- 
noui. Deux foldats de fon régiment, & 
un de celui du prince Henri , de la com- 
pagnie qu’il avoit eue autrefois , le portè- 
rent derrière la ligne. Un chirurgien vifita 
fes bleffures , & en les panfant il reçut 
un coup de feu à la tête ; M. de Kleifl fait 
un mouvement pour fecourir fon chirur- 
gien , qui tpmbe fans vie à fes côtés. 

Bien-tôt après les Cofaques arrivent , 
le dépouillent & le jettent tout nud dans 
un endroit marécageux. Fatigué par la 
violente commotion, il s’endormit - là 
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auifli tranquillement que s’il eût été cou* 
çhé dans fa tente. 

Pendant la nuit quelques Houfards Ruf- 
fes le trouvèrent le tirèrent de ce lieu , 
& le mirent fur un peu de paille auprès 
du feu de la grand-garde : ils le couvrirent 
d’un manteau Si lui mirent un chapeau 
fur la tête ; enfin ils lui donnèrent de l’eau 
& du pain. Sur le matin il furent obligés 
de partir , & l’un d’eux lui offrit une piece 
d’argent de huit gros; M. de. Kleijl voulut 
s’en défendre , mais le Houfard plein d’un 
noble dépit , jetta l’argent fur le manteau 
dont le bielle étoit couvert. 8i s’en éloi- 
gna av.ec fes camarades. Les Cofaques re- 
vinrent bien-tôt Si lui reprirent tout ce 
que les Houfards généreux lui avoient 
donné. Ainfi il fe trouva de nouveau cou- 
ché nud fur la terre , Si il relia jufqu’à 
midi dans cette cruelle fituation ; alors il 
fe fit connoître à un officier Ruffe , quç 
Je hafard avoit amené dans cet endroit ; 
celui-ci le fit mettre fur un chariot & 
conduire à Francfort fur TOder. Il y arriva 
vers le loir dans un extrême épuilement , 
& alors il fut panlé dans toutes les réglés. 

Il fut toujours fort tranquille 7 malgré 
la vive douleur que lui caufa l’appareil. 
Il fit plufieurs leûures ; il entretint avec 
la plus grande gaieté les gens de Lettres 
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de Francfort , & les officiers Rufles qüî 
venoient le voir. Pendant la nuit du 22 
au 23 , les os fracafles fe féparerent & 
rompirent un artère. Il perdit une grande 
quantité de fang avant que les chirurgiens 
pulTent venir l’étancher. Après cet acci- 
dent , il s’affoiblit à vue d’œil. La dou- 
leur violente lui occafionna meme quel- 
ques mouvcmens convulfifs. Cependant il 
conferva toujours fa tête , & le 24 Août 
à deux heures du matin , il mourut avec 
une fermeté héroïque , affilié de M. le 
profefl'eur Nicolaï qui lui ferma les yeux. 

Le héros Pruffien fut enterré le 26 Août 
avec toutes les marques d’honneur dans la 
ville de Francfort , alors au pouvoir des 
Rufles ; le commandant de la Place , M. 
de Sehettnow , & le major , M. de Stackel- 
berg t s’empreflerent d’y contribuer. M. 
Hicolai prononça fon oraifon funebre , 
précécjée & fuivie d’une mufique funebre. 
Le cercueil , porté par douze Grenadiers 
à cheval , fut fuivi par le Commandant , 
& par un grand nombre d’Officiers ; les 
Profefleurs , & divers membres du corps 
des Magillrats , venoient enfuite 3 les Etu- 
dians fermoient la marche. 

Quand on fut arrivé au lieu où le corps 
devoit être dépofé , & quand on vit qu’on 
n’avoit point d’épée d’officier ? pour met> 

. tr e.î 


• \ 


Digitized by 



PASTORALES* $7 

tfe , fuivant la coutume , fur le cercueil , 
un officier Rufle , de l’état major , tira la 
Tienne & la donna pour cet ufage. Non 
dit-il , il ne faut pas quun auffi digne Offi- 
cier fait enterré fans cette marque d'honneur . 

Ainfi mourut Kleiflj aimé pendant fa 
vie par tous ceux qui l’ont connu , &c 
honoré à fa mort par fes ennemis même. 
Son Roi & fa patrie ont perdu en lui un 
officier plein de bravoure & d’expérience ; 
l’Allemagne regrette un grand Poète ; fes 
^mis pleurent le meilleur des amis. 





h 
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Mena l q_u e. 

M £NAtQüE plongé dans la douleur ^ 
fuyoit les charmes des vallons & des prai- 
ries. L’ombre des bois , le murmure des 
ruiflèaux n'avoient plus d’attraits pour lui j 
fà feule trifteflfe pouvoit lui plaire. Son 
rroupeau crroit difperfé j feul dans une 
grotte , le Berger , dès avant;- l’aube du 
jour , .nourriffoit les çhagrins de fon cœur. 
Infortuné, Menalque fe difoit-il, faut-il que 
tu vives encore ! le deftin te hait : fes decrets 
viennentde bannir Doris de ces hamaux. Ah { 
pourquoi dans ce moment ton ame n’a-t-ellc 
volé fur fes pas ! pourquoi ce corps inutile 
& méprifable n’eft-il pas tombé en pouf- 
fiere ! 

A la mort d’Amintas , j’ai été infenfiblp 
¥tu plaifir que m’offfoit le Printems ; mais 
enfin le tems a furmonté mes chagrins. 
Maintenant , me difois-je , il eft dégagé du 
péant d’ici bas * peut-être dans ce moment , 
tout éclatant de lumière , il te contemple 
du haut de PEmpirée , où, plus heureux 
que toi, il voit les aftres fous fes pieds. Mais 
déformais le tems ne peut plus adoucir mes 
éternelles fouffrances: Doris refpire , & elle 
leipire loin de moi Viens, ô morç J 
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toi feule , tu peux les adoucir ? viens , le 
monde , la fortune & la vie me font éga- 
lement en horreur ! Rochers, écroulés-vous, 
enfevelilfés-moi fous ces ruines qui mena- 
cent ma tête ? 

Et vous bruyères ombragées, qui nous avez 
fouvent reçus dans Votre fein, vous verrai-je 
encore reverdir ïVousaffligez mon ame, quoi- 
que vous charmiez ma vue j vous me retracez 
l’image de Doris, & vous ne m’offrez pas Do- 
ris. Ah ! fuyons vers le rivage lointain de la 
.. Baltique !... Mais qui peut t’échapper , o 
Amour ! Hélas î quelle illufion féduit mes 
fens épuifés ? Quand mes ennuis, quand mes 
tourmens conduiroient mes pas jufqu’aux 
antres glacés de l’Ours , toujours l’image de 
Doris me fuivroit comme mon ombre. 

C’eft ici même ou j’ai joui tant de fois de 

fa préfcnce Je la vois encore bondir fur 

le trefle bigaré , ou fouvent elle m’a ferré 
dans fes bras délicats. IJ me femblc encore 
entendre les fons enchanteurs de fa voix , 
lorfqu’elle St Galathée , affifes au bord de 
l’étang , chantoient les amours de Diane. 
J’étois l’Endimion à qui elle adreffoit fe- 
crétement fés regards , tandis qu’elle me 
ferroit tendrement les mains. Un jonr , re- 
pofant feul dans le bofquet de rofîers au 
bord du ruilTeau , je goütois les douceurs 
du fommeil, & je revois à fes appas, iorf- 

* ' Eij 
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que la Bergere rufée , fe gliflant derrière ïef 
prbriffeaux qui bordent la rive , s ’aprocha 
•de moi fans qne je l’appcrçufTe , & quoique 
l’importun Damon l’épiât fans ceffe , 
elle fut fi bien prendre foti tems , que 
Jàns qu’il s’en apperçût elle me donna 
iin baifer ; puis , auiïi tôt s’enfuit derrière 
le bofquet. J’entendis le frémiflement des 
feuilles , &c enchanté de cette furprife , je fus 
bien deviner de qui me venoit ce charmant 
|)^ifer. 

, Hélas ! on ne viendra plus maintenant 
<me furprendre ; ô tems heureux , qu etes- 
vous deyenus ’ ah ! que n’ai-je aum perdu 
le jour avec la jouiüance de ces plaifirs ? 
'^ujourdhui le zéphir, en agitant le feuillage 
des arbres , ne viendra plus fous l’ombrage 
me careffer d.ans les bras de Poris. Je ne 
Verrai plus comme autrefois les Faunes 
errer dans les bois , ni les chèvres gravir fur 
les çîmes efcarpées des rochers. Et toi , mon 
troupeau , jadis heureux ! je ne peux plus 
yeiller fur roi. Que cette grotte , image du 
tombeau , renferme & nourrifle fans celle 
jfrvjs douleurs. 

ainfi que Me.nalque s’cntretcnoit dç 
fcs malheurs , lorfque Philomcle fit enten- 
dre fes tendres accens , & que le chant de 
la caille retentit dans le rocher : il fe lève , 
ji ypit que le^ ombles s’alongent dans j.| 


Digitized by C 



P ASTOKALÀ S. ffift 
plaine j 8c que déjà le foleil fur fou dé- 
clin , couvrait de paupre les hameaux d’a-? 

lentour. - " 

» 

4 » 

C E P H i S. 

JTé te falue , Philinte, je te faluç. Bénî 
foit le jour qui te rend à mes vœux! Ver-" 
tueux vieillard , combien de tems s’eft écoulé 
depuis que je ne t’ai vu ? Depuis ce jour 
la vieillciïe a jette ericore fur ta tête une! 
neige plus épailfe. Viens avec' moi te ré- 
créer à l’ombre : viens ! cette treille que 
tu vois nous invite ™e figuier nous invite 
auffi. Leurs fruits , que la faifon vient de 
mûrir j ferviront à te rafraîchir Sc à répa- 
rer tes forces. Ainfi parla Cephis , un jour’ 
âue Philinte le vint trouver dans fon jar- 
din. Ils s’avancèrent vers le figuier ; le pau- 
vre vieillard infirme fè rafraîchit , & loua 
beaucoup J’ arbre & les fruits. Cet arbre eft 
déformais à toi , cher Philinte , dit Cephis. 
Geft pour toi feul que je prendrai main- 
tenant le foin de le couvrir lorfque le froid 
refierrera la terre. C’eft pour toi qu’on le 
verra fleurir dans ce jardin & porter des 
fruits favoureüx. Mais peu de temps après 
Philinte mourut , & l’arbre ne porta plus 
£om lui de fruits fayouteux. Cephis pieux* 

,E‘*i 
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for fon ami : il defira de mourir commis 
lui , pauvre & vertueux. Cependant il l’en- 
terra fous le figuier & lui conftruifir un tom- 
beau autour duquel il planta des rofes ÔC 
des cyprès. 

Souvent depuis, au clair de la lune; 
il entendit un doux & faint frémiffement 
dans le feuillage de l’arbre -, un léger fifle- 
ment s’élevoit du tombeau comme pour le 
remercier. Des fruits & des raifins en abon-» 
dance, naiflbient pour lui chaque année. 
La bénédi&iou du Ciel accompagne toi*; 
jours la bienfaifance. 

Mi LO N & J RI s. 


A M. Lessing. 

V: i E N s , Iris , viens avec moi goûter la 
fraîcheur de l’ombre : ce berceau de chè- 
vrefeuille qui répand fes parfums , nous 
attend fous fon vert feuillage. Il y a bien 
long -temps que je n’ai entendu ta voix 
gracieufe , cette voix dont les touchans ac- 
ccns me laifoient goûter les joies du Ciel , 
& dont la douceur faifoit naître dans mon 
Cœur le calme & lë plâifir. Les mufes me 
prennent aufll en affc&ion : elles m’enfei- 
gnent les airs , chéris par les cœurs des Nym*. 
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phes , Sc répétés par les échos des bois. 
Viens avec moi ! viens chanter, b charme 
de ma vie ! 

Iris. Quelle joie , ô Milon , répandront 
dans mon a'me tes chants que l’amour & 
les grâces t’ont enfeignés! Le fon de ta 
voix, quand - tu parles, me charme plus 

S ue lorfqüe le zéphit folâtre dans la vallée 
curie, que lorfque le ruilfeau fuit en mur- 
murant a travers la prairie verdoyante : b 
combien plus ne ferai-je pas ravie par tes 
chants? Viens fous ce feuillage, viens : le 
- cœur me bat. 

D’un air gai ils allèrent fous le feuillage 
5 c Milon chanta: 

Milon. «Echo , toi qui a (u mes peines , 
s» lorfqu’Iris étoit infennble, apprens defor- 
35 mais mon bonheur inexprimable , répété 
>3 fans cefTc : Iris eft fenftble ! 

35 Iris m’aime j quel raviifement eft égal au 
35 mien ! quelle beauté eft égale à la fienne ï 
33 l’aurote , lorfquelic s’avance de l’horizon , 
•3 parée des atours de rofes , eft moins belle 
33 que mon Iris >3. 

Iris. «Et toi, cher Milon, que tu es 
33 beau ! que tu ravi mon cœur ! Tu furpaftes 
33 en beauté la rofe couverte des pleurs de 
33 l’avant- courriere du joiir; tu furpalfes en 
33 beauté le tendre lis , coloré par les rayons 
« matineux du foleii >3 1 

- Eiv 
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Milon. et Quand je vois l’image du Jafr 
»’din, & tous les arbres en fleurs, fufpen- 
3’ dus dans 1 étang -, quand je vois une lés 
« gion de papillons aux ailes bigarées , 
» voltiger & fe pourfuivre : alors quelle joie 
»me tranfportel _ ; 

33 Mais quand mon Iris , parce d’une guir- 
« lande de rofes , fe promene fur le bord de 
33 letang , alors je ne vois plus l’image du 
3» jardin , je ne vois que mon Iris 33. 

Iris, ce Quel plainr de voit ce rui fléau y 
»3 lorfque les zéphirs , fecouant leurs aîles , 
■33 le couvrent de la fleur des arbres ! l’onde 
>3 argentée , fiere de fa parure , fuit avec un 
33 gazouillement agréable , en embaumant 
33 les airs des parfums les plus délicieux. 

. >3 Mais quel plus grand plaifir encore , 
>3 lorfque la fleur des arbres & la jonquille 
33 des prés entrelace & décore les ondes de 
«la brune chevelure de Milon ! fuis alors, 
3» ruiffeau murmurant , je ne vois que la che- 
•3 velure de Milon >3. 

Milon. ce Ah qu’un amour fidele efl: un 
#3 bonheur délicieux ! Lorfque tes yeux me 
« difent dans leur doux langage que tu m’ai- 
« mes , je leve mes regards vers le fiege des 
33 Immortels , je foupire , des larmes s’échap- 
33 pent de mes yeux : dans mes tranfports 
33 je rerds grâce au Ciel de mon bonheur j 
33 je ne lui demande point de richelTes^ 
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ne lui demande que le repos & mort 
« Iris. . 

«Ah fois pour moi fans cefTe ce que tu-. 
•» es maintenant ! fois ma richefle , ma for-* 
•» tune , ma gloire ! avec toi le defert le plusf 
~ affreux fera pour moi un jardin de délices 
&c fans toi , l’univers ne fera pour moi 
«qu’un vafte tombeau 

Iris. » Lorfque tes yeux me difent que trf 
« m’aimes , je fens auflî toute l’étendue de-' 
« mon bonheur : mon fang circule avec plus 
»» de viteffe , mon fein palpite avec plus de 
« force , tous mes fens font en agitation. Je 
« cherche alors les allées folitaires où rien ne 
« trouble mes penfèes. Je vois ton image > 
« je foupire après toi , & je rends grâce au 
« Ciel de mon bonheur. 

«Sois aulîi pour moi fans cefTe, ce que 
« tu es maintenant ! fois l’objet de mes 
« vœux , fois ma confolation , & ma gloi- 
« re i avec toi le defert le plus affreux fera 
«pour moi un jardin de délices., & fans 
« toi , l’univers ne fera pour moi qu’un vafte 
« tombeau.. . . « 

Pendant qu’ils chantoient, les vents du 
bocage rétenoient leur haleine j. le Ciel 
écoutoit -, les habitans des airs , cachés-dans 
le feuillage, étoient attentifs à leurs chants. 
La petite Lal'agé , à' l’abri d’un' bofquec 
jouflu, les écoutoit auffi, & s’en étant au-. 

# X* Y 
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prochée , elle dit avec émotion : Je vieflS Ql 
- vous écouter. ... Ah que vous chantez bienl 
Cependant elle foupiroit, Ton fein palpi- 
toir. . . . Pourquoi ces foupirs ? lui demanda 
Milon , pourquoi cette émotion ? Mais elle 
rougit, elle foupira encore, & elle n’en 
voulut point avouer la caufe. 




Ami n r a s (i). 

3E L L E fuit ! ah ç’en eft fait ! une elpacc? 
immenfe s’épare de moi l’aimable Themi- 


(i) M. Marmontel dans fa Poétique Françoife , a donné 
■ne traduction en vers de eette Idylle; il a faic voir par ce 
morceau comment il faudroit que les Poèccs fuirent traduits % 
Qu'il me foit permis de le rapporter ici. 

Elle fuit : une efpaee immenfe 
Dérobé Thémire à mes yeux : 

Ici même , ô cruelle abfence ! 

Ici j’ai reçu fes adieux. 

Viens-tu d’auprès d’elle , 6 Zéphîre? 

Oui fans doute elle t’attiroit. 

Viens , approche , & que je refpirc ^ 

Le fouffle qu’elle rcfpiroit. 

Ruifleaus , fur les pas de Thétnire 
Coulez à flots précipites , 

Et dites*hii que tout loupire 
Dans les vallons qu’elle a quittés; 

Dites-ltri que de la prairie 
- Son abfence a féché les fleurs ; 

Que des bois la feuille eft flétrie 
A Que je languis , que je me meurs. 

* -i » 
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Ï© ! c’eft vers ces lieux qu’elle a pris la fuite ! 
viens j zéphir , viens me rafraîchir de ton 
fbuffle ! tu reviens peut être de la contrée 
qu’elle habite. 

Elle fuit ! dites à Themire , ruifTeaux mur- 
murans , que fon départ a flétri la parure 
des prairies ! Précipitez vos flots fur fes pas, 
dites-lui que fon abfence fait languir le bo- 
cage, fait expirer fon Berger. 

Quel vallon , fréquenté par Thémire , 
étale maintenant des fleurs d’un plus bril- 
lant éclat ? Dans quelle prairie forme-t-elle 
des labyrinthes de pas cadancés? Dans quelle 
contrée , fes chants font-ils refonner les fo- 
rêts ? Quelle onde fortunée s’embellit de fon 
image ? 

Fais, 6 fortune, qu’elle me ferre encore 
la main , qu’elle me lance encore des re- 
gards dérobés ! Ah ! qu’elle me donne en- 
core un de ces doux bai fers qu’elle me don- 
noit autrefois ! alors, lalors tu peux fi tu le 
veux me précipiter dans la nuit du tombeau. 

C’eft ainfi que fe plaignoit Amyntas , les 

Quel heureux vallon ma Bergere 
Orne-t-elle de fes appas ? 

Foule' par fa danfe le'gere , 

Quel gazon fleurie fous fes pas ? 

Quel eft le fortuné bocage 
Que fes accens font retentit? 

Quelle fontaine a le plaifir 
De lui retracer fon image? 

Et) 
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yeux inondés de larmes ; ceft ainfï qu'il 
contoit aux campagnes la fuite de Themi- 
re:les campagnes fembloient prendre paît 
à fes ennuis & repérer en gémiilant: The- 


mire: 
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Phi l ete . 

A M. G E S S N E R, 

IPe-NDANT une belle foirée, Philete*- 
accompagné de Ion fils , monta dans fa. 
barque , & , côtoyant la mer , alla pofer " 
des filets dans lesrofeaux qui bordoientde 
toutes parts le rivage de plufieurs petites 
îles.- -Déjà le foleil fur Ton déclin commen-' 
qoit à fe plonger dans la mer, & l’onde SC 
le ciel paroilfoient tout en feu. 

. <- Que cette région' efî belle ! s’écria le jeune ' 
enfant, inftruit par Rhilete à remarquer tou* 
tes les beautés de la nature. Vois, eut-il, le 
cigpe, entouré de fes-enfa ns joyeux, fe plon- 
ger dans le reflet rougeâtre' que forme le 
ciel embrâfé! vois , comme il vogue, en 
déployant les voiles de fes ailes ! vois , com- 
me il trace dans les eaux des filions de 

pourpre Quel plaifir d’entêiidre frémir 

les feuilles tremblantes des peupliers élan- 
cés dont ce rivage eft orné ! quel charma 
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& Voir flotter en ondes verdoyantes , ces 
«îioiflbns agitées par de doux zéphirs ? Quel 
.parfum exhale maintenant ce rivage , cette 
mer & ce ciel ! que tout ce qui nous envi- 
ronne eft beau ! que la nature nous rend; 
heureux & contens ! 

Oui j dit Philete , la nature nous rend 
heureux & contens , elle te rendra toujours 
tel , fi tu confèrves la droiture du cœur - y fi 
la fougue des partions, n’ctouffe pas en toi * 
le fentiment de la beauté. O mon cher fils f 
bientôt je te quitterai ÿ bientôt j’abandonne- 
rai cette belle contrée pour recevoir, dans 
des régions encore plus belles, la récom- 
penfe de la probité. Ah , demeure toujours 
fidele à la vertu ! pleure avec l’afflige , & 
donne de tes provifions à l’indigent. Con- 
tribue, autant qu’il eft en ton pouvoir au- 
bien-être de tes femblables : fois laborieux >' 
«leve ton efprit vers le maître de la nature , 
à qui les vents & les mers obéiffent, qui - 
gouverne tout pour le bien de l’univers ; 
choifis plutôt l’ignominie & la mort que de 
confèntir au crime. La gloire, laricheffe, 
la puiflance n’cft qu’une chimere : un cœur 
tranquille eft notre plus beau partage. . . 
C’cft en penfant ainfi, ô mon fils , que j’ai 
vu mes cheveux blanchir au milieu de la 
joie. Et quoique j’aie déjà vu quatre-vingts 
jfois fleurir le bocage qui entoure notre 
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bane, cependant mes années nombréufes fc 
font écoulées , comme un jour ferein du 
printems, au milieu des plaiflrs les plus 
doux. . . . J’ai efluyé , il eft vrai , plus d’un 
revers. Quand ton frere expira , mes yeux 
verferent un torrent de larmes , le foleil > 
le ciel me parut fombre .... fouvent aufli 
la tempête m’a furpris au milieu de la mer 
dans ma barque légère , & m’a lancé avec 
les flots dans les airs, où fouvent ma barque 
a été fulpendue fur la cime d’une montagne 
d’eau ; puis , les flots venant à fe rabattre , 
je tombois , avec fracas dans les précipices 
des ondes. Les habitansde la mer épouvan- 
tés , lorfque le tonnerre des vagues gron- 
doient fur leur tête , fe précipitoient au 
fond des abîmes. Et je croyois à chaque 
inftant que les flots en s’ouvrant m’offroient 
un humide tombeau. Le vent de la tempê- 
te , plongeant fes aîles dans la mer , & les 
fecouant enfuite dans les airs, me couvroit 
d’un nouveau déluge. . .. Mais bientôt la fu- 
reur des vents s’appaifoit, l’air s’éclaircif- 
foit , & l’onde calmée me montroit de nou- 
veau l'image du Ciel. Bientôt J’efturcjeon 
aux yeux rouges , fe montroit a travers l’al- 
gue-marine, & une multitude d’habitans de 
la vafte mer , danfoit à l’éclat du foleil. Le 
calme & la joie rentroit dans mon cœur.... 
Maintenant le tombeau m’attend. Je ne le 
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‘crains point. Le foir de ma vie fera auflï 
beau que l’ont été le matin & le midi. . . . 
O mon fils , fois bon , fois vertueux , & tu 
feras heureux comme moi , & la nature 
aura fans celfe des charmes pour toi. . . 

Le jeune-homme fe pancha fur le fein 
de Philete, en lui difant r Non, non mou 
pere , tu ne mourras pas encore ! le Ciel te 
confervera encore pour ma confolation. Et 
bien des larmes coulèrent de fes yeux.... 
Pendant ce tems leurs filets fe trouvèrent 
tendus. La nuit fortant peu à peu du fein 
de la mer, ils voguèrent doucement vers 
leur cabane.... 

Philete mourut bientôt. Son fils vertueux 
le pleura long-tems , & jamais cette foirée 
ne lui fortit de l’efprit. Un faint treffaille- 
ment le faifilfoit quand l’image de fon pere 
fe préfentoit à fon ame : il fiiivit toujours 
les inftruCtions du refpeCtable vieillard. Le 
Ciel répandit fes bénédictions fur fes tra- 
vaux. Il vécut long-tems , & fa vie ne lui 
parut auffi qu’un jour du printems. 
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IDYLLES NOUVELLES 

DÉ M. GE S S NE R. 

j E ne m’étendrai point fur la perfonntf 
rii fur les ouvrages de M. Geffner , l’ayant 
déjà fait à l’occafion des différentes tra-- 
dùôions que j’ai données de ce Poètes 
Les Idylles fuivantes font celles que l’ Au- 
teur à' compofées depuis peu d’années ; 
& elles parodient ici traduites pour te 
première fois. Jefpefre que les partifans 
de la Mufe de ce Poète liront avec le 
même plaifir ces nouvelles Idylles qu’ils- 
Ont lu les anciennes : dans ces dernieres ; 
produ&ions il ne s’eft pas contenté tfimi-- 
ter la naïveté de Théocrite , il a aiifîi pris 
pour modèle le badinage d'Anacréon. 

L’Idylle intitulée , V Amour mal recom- 
penfé , à déjà paru dans le Journal - étrart-v 
ger (i), où l’on peut lire ce qui a été dit fur' 
ce morceau. M. Geffner y offre un tableau 
grotefque , où dans la perfonne de fon ; 
Satyre, exactement defliné d’après l’an- 
tique , il a voulu peindre l’excès de la grof- 

s 

(*) Sepcembtc 17 &K 
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fiereté & de la rufticité des mœurs. II 
femble que le Polyphême de Théocrite lui 
en ait fourni l’idée. Du refte , ceux doht 
la délicatefle à été révoltée à la Ietture der 
la Cruche caÿee , feront bien de ne pas 
Jire C Amour mal recompenfé . 

* 
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Ml RT i l e & Daphné. 

Myrtile. Dé J A , ma fœur,. fi matin ! le 
foleil n’eft pas encore avancé derrière la 
montagne. A peine l’hirondelle a- 1- elle 
commencé fon ramage j à* peine le coq 
matineux a-t-il falué l’aurore, & déjà tu 
cours dans la rofée : Quelle fête prépares- 
tu donc aujourd’hui , & pourquoi as-tu 
fi matin rempli ta corbeille de fleurs ? 

Daphné. T e voilà , mon cher frere ; 
bon jour! d’où viens-tu, pendant l’humi- 
dité du matin? Quel ouvrage as tu en- 
trepris dès la pointe du jour? Pour moi., 
je fuis venue ici chercher des violettes , 
du muguet , des rofes , & pendant que 
notre pere & notre mere dorment enco- 
re , je vais les furprendre fur leur lit. Iis 
fe réveilleront en refpirant leurs doux par- 
fums , & fe réjouiront quand ils fe ver- 
ront entourés de fleurs. 

Myrtile. O ma chere fœur ! ma vie ne m’eft 
pas fi chere que toi. Quant à moi , ma 
fœur, tu fais bien qu’hier au coucher du 
foleil, comüne notre pere tournoit les yeux 
vers ce coteau fur lequel il fe repofe fou- 
vent, il difoit : Oh quel plaifir s’il y avoit 
là- bas un berceau pour nous recevoir fous 
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fon ombre! je l’entendis & je fis comme 
fi je ne l’avois pas entendu. Mais long- 
tems avant le lever du foleil, je fuis venu 
ici , j’y ai conftruit un berceau , & j’ai 
attaché fortement à l’entour les branches 

F endantes des coudriers. Regarde mafœur, 
ouvrage eft achevé : ne me décele pas, 
jufqu à ce que lui même l’ait apperçil. Que 
ce jour va être heureux pour nous! 

Daphné. O mon frere ! comme il fera 
furpris agréablement quand il appercevra 
de loin le berceau. Je m’en vais à l’infe 
rant; je vais me glifler légèrement auprès 
du lit de nos parens , & répandre ces fleurs 
autour d’eux. 

Myrtile. Lorfqu’ils fe reveilleront au mi- 
lieu de ces doux parfums, ils fe regarde- 
ront avec un*fouris tendre & diront : C’eft 
Daphné qui a fait tour ceci ! où cft-elie, 
cette enfant r Avant que nous fufîions éveil- 
lés elle étoit occupée de nos plaifirs. 

Daphné. Eh vraiment : quand notre perç 
de fa fenêtre verra le berceau : Me trom- 
pé-je , dira-t-il alors ? voilà un berceau là- 
bas fur le haut de la colline , fûrement 
c’eft rfton fils qui l’a conftruit. Qu’il foit 
béni ! le repos *de la nuit ne l’a pas em- 
pêché Je fonger à rejouir notre vieillefle. 
Alors , mon cher frere , le jour entier fera 
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templi de délices. Car celui qui a côftfr 
mencé la matinée par une bonne a&ion i 
réuiflit dans tout ; & la joie s’épaoouit pour 
lui fur chaque fleur. 

ir I y 


M ï l o iï. 

V* jour dans un bois de fapins, le jeuntf 
Milon prit par adrefle un oifcau d’un beaiï 
plumage , mais dont le chant étoit encore 
plus beau. Il lui fit, du creux de fes deux 
mains jointes, une petite cage à jour, 
l’apporta plein de joie dans le lieu où fon 
troupeau repofoit à l’ombre. Là, pofant 
à terre fon chapeau de paille , il plaça 
deflous le prifonnier , & courut au premier' 
fàule , chercher- les rameaux les plus dé- 
liés pour en conftruire une belle cage. Des 
que la cage fera faite , mon bel oifeau , 
je te porterai bien- vîte à Chloé , dit le 
Berger. Pour ce prefent j’exigerai d’elle uni 
doux baifer! elle efitend raifon : elle me 
le donnera bien , & fi elle m’en donne 
un , j’en déroberai adroitement deux , trois y 
même quatre encore. Oh que la cage n^eft- 
elle déjà finie! il dit & courut vite, un 
faifeeau d’ofier fous le bras , auprès de fon 
chapeau de paille. Mais de quelle dooleuq; 
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fï fut faifï ! un vent perfide avoit retourné 
|e chapeau, l’oifeau & avec lui tous loe 
baifers setoient envolés. 



Chanfon du Matin. 


JE te falue diligente aurore : jour nai£ 
iant je te falue. Déjà ta lumière éclate der- 
rière la fombre forêt .qui couvre la mon.- 
fagne. 

Déjà elle fe joue dans les eaux de cette 
cafcade , dans la rofée qui couvre chaque 
feuille ; la joie & JLes plaifirs arrivent avec 
tes rayons. 

Le zéphir qui dormoit fur les fleurs • 
abandonne fon lit j il voltige d’une fleur à 
Vautre , &c teveille ceux qui cîorment encore. 

La troupe bigarrée des fonges quitte en 
voltigeant le front des mortels ; tel on 
yoit l’effaim des amours errer autour des 
joues de Chloé. 

Hâtez-vous , zéphirs ! dérobez à chaque 
fleur fes plus doux parfums * hâtez-vous , 
yolez vers Çhloé dans çette inftant où elle 
ya s’éveiller. 

Allez voltiger autour de fon lit de dur 
yet! éveillez doucement cette Belle en vous 
jouant fur fon fein &c fur fes Jevr.es vert 
pieijles- 
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AuflI-tôt quelle s’éveillera, murmure! 
tout bas à Ton oreille que dès avant l'au- 
rore , feul aux pieds de la cafcade , je fou- 
pirois fon nom. 


3E 


U Amour mal recompenfé, 

mbarrassé dans des filets de dhaf 
fe , un Satyre refta jufqu’au lever de l’au- 
rore couché dans les joncs d’un marais. 
L’un de fes pieds fourchus , étendu en l’air , 
fortoit des filets; malgré tous fes efforts, 
il lui fut impoflïble de dégager un feul 
de fes membres. Les oifeaux qui volti- 
^eoient à l’entour des rofeaux commençoient 
a s’approcher de lui , 8c les grenouilles 
coafloient & bondiffoient à fes côtés, ef- 
frayées & furprifes de cette finguliere captu- 
re. Je vais crier , dit il, à gorge déployée, 
jufqu’à ce qu’on vienne à mon fecours. Et il 
fe mit à jetter des cris qui retentirent dans les 
vaftes campagnes, de collines , en collines à 
travers les bois & les vallons. Il cria cinq 
fois , & cinq fois inutilement ; enfin un 
Faune fortit du fond des bois : D’où vien- 
nent ces cris horribles , dit-il ? fais encore 
ÿitendre ta vilaine voix , fi tu veux que 
je te trouve. Le Satyre cria encore une 
fois; alors le Faune courut au marais où 
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j^ilTbit tout de Ton long le Satyre captif. . . ; 
Ah 1 mon ami , au nom de tous les Dieux, 
dégage-moi de ces maudits filets : depuis 
le lever de la lune je fuis couché , comme 
tu vois, dans la fange. Le Faune, à l’af- 
peét de cette figure grotefquement ramaf- 
îee dans les filets , fe prit à rire de toute 
fes forces ; puis apres l’avoir débarrafîe de 
fes liens & l’avoir mis fur pied : De grâ- 
ce , dit-il , réponds , par quelle avanture 
as- tu trouvé ce gîte merveilleux ? O Ciel , 
répondit le Satyre, voilà donc la recoin- 
penfe de l’amour le çlus ardent ! ah , mau- 
dite foit l’heure ou je l’ai vue pour la 
premier^ fois ! Mais allons nous affeoir fous 
ce faule touffu $ une de mes jambes me 
fait mal. Ils allèrent s’afleoir fous le faule, 
& le Satyre commença fon hiftoire tra- 
gique. Depuis une année entière j’aime la 
Nymphe de ce ruifleau qui fort d’entre 
les brouifailles du rocher, là -bas où tu 
vois un fapin fur la cime du roc. Pendant 
toute une année je paflois la moitié des 
. nuits devant fa grotte , je lui contois mon 
martyre, & toujours fans être écouté. Je 
foupirois , je me lamentois j tantôt pour 
la divertir, je lui jouois un air fur mon 
filtre j tantôt je lui chantois une chanfon 
« 4e mon amour, mais une çhanfon fi tou- 
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Riante , que les rochers en auroient été a* 
Ccndris, & toujours fans être écouté. 

Je ferois curieux d’entendre cette chan- 
Ton , dit le Faune. 

C’eft la meilleure que j’aie faite en ma 
$ie , répliqua le Satyre -, je vais te la chan- 
ger. Alors il commença ainfi: 

«O toi, la plus belle des Déeffes! car 
> Venus rt’eft auprès de toi qu’une fem- 
»vme ordinaire*, ne veux-tu jamais écou- 
rter mon amour? Veux-tu toujours être 
*3 infenfible comme cette pierre fur laquelle 
•j je fuis aflis ? Ah ! pauvre malheureux que 
*3 je fuis! Il faudra donc que pendant i’ar- 
•> deur du midi , qu’à la fraichetir de la 
•> nuit , je fiftle , je chante , je crie & me 
•> lamente envain devant ta grotte ? Oh ! 
r fi tu favois combien il eft doux d’avoir 
*• un jeune époux ! Interroge cette paifi- 
*3 ble Chouette qui habite derrière ton ro- 
#3 cher dans le creux d’une fouche , & qui 
..pendant la nuit poulie des cris de joie, 

». tels que j’en pouflois dans mes bons jours, 
..quand je revenois ivre dans ma grotte. 

.3 Oh ! fi tu le favois , tu volerois à moi , 

.3 tu palferois tes bras blancs autour de 
>3 mes reins rembrunis , & d’un air grar 
*. cieux , tu me conduirois dans ta demeu- 
re : alors je fauterois de joie, comme * 
l> un veau folâtre. Cruelle ! combien de 

foi* 
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« fois n’ai-je pas décoré ta grotte de bran- 
ches de fapins pour te furprendre agréa- 
« blemcnt au retour de la danfe & des jeux £ 
« (hélas ! que je ne partageois *pas avec 
«toi.) Combien de fois, ingrate que tu 
« es ! nai-je pas , aux premiers jours du 
« printems , étalé dans de grands paniers 
«jdevant ta grotte les premières mûres fau- 
« vages , & dans les autres faiîons ne t’ai- 
«je pas offert des noifettes & les meil- 
« leures racines 3 Ai-je laide palier un feul au- 
« tomnc fans t’apporter dans mon plus grand 
«vafc des rainns écrafés dont les grains 
« furnageoient dans le jus écumeyx? t’ai- 
« je jamais laide * manquer de bons fro- 
« mages de chèvre 3 Déjà depuis long-, 
« remps.j’inftruis un bouc noir & lui enfei- 
«gne mille tours qui te réjouiront : quand 
» je l’appelle , il fe drede & me baife ; &C 
«quand je joue fur mon fiftre, il faut voit 
« comme il fe leve fur fes pieds de der- 
« riere \ il danfe comme je danfe moi- 
« même. Ah , cruelle ! depuis que l’amour 
« me tourmente , je fuis dégoûté du boire 
« & du manger , & je pade fouvent une 
« heure entière dans la journée fans ou- 
vrir mon outre de vin. Autrefois mon 
«vifage étoit rond comme une calebaffei 
«maintenant je fuis maigre &c tout dé- 
«çharné : le fommeil, le doux fommeil 
Tome I. F 
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« m’a quitté. Comme je dormois autre- 
«fois! je dormois jufquà ce que l’ardent 
« foleil du midi me brûlât dans ma grot- 
« te , ou que je fuffe réveillé par la foif. 
«O Nymphe ! ne fais pas durer plus long- 
temps ma peine : j’aimerois mieux me 
« rouler dans une touffe d’orties , je pré- 
aï férerois d’être couché fur le fable brû- 
«lant, expofé pendant une heure entière à 
«Tardeur du foleil , fans boire une goutte 
a» de vin! Viens donc, 6 Nymphe plus 
*> blanche que le lait ! quitte ta folitude 
»> & viens dans ma grotte : c’eft la plus 
belle de tout le bocage. J’ai étçpdu des 
« peaux molles de chcvres pour toi & pour 
« moi y mes vafes à boire , 'grands 8c pe- 
tits, y font ranges des deux côtés dans 
»> un ordre élégant , 8c une odeur déii- 
«cieufe de vin & de cîdre s’y fait fentir 
« lorfqu’on en approche. Ah ! fonge donc 
«combien il nous fera doux de voir un 
jour nos enfans enjoués courir l’un apres 
«l’autre autour de nos cruches de vin , ou 
« de les entendre , aflîs - fur nos outres , bal- 
«butierdes mots fans fuite. Tu verras de- 
« vant ma grotte un chêne élevé , 8c fous 
?>fon ombre la figure de Pan : ce Diett 
« pleure fur la Nymphe qu’il pourfuivoit 
« 5c qui fut metamorphofée en rofeau. Sa 
bouche a une vafte ouverture } tu pour* 
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•> rois y faire entrer une pomme entière , tant 
«j’ai donné d’expreflion à fa douleur! fes 
« larmes mêmes , les larmes , je les ai taillées 
•»> dans le bois. Mais hélas i tu ne viens point: 
« il faut que je reporte* encore mon défef; 
« poir dans ma grotte folitaire ». 

I.c batyre fe tut , furpris des ris mo- 
queurs de fon libérateur : mais dis-moi, 
repartit le Faune , comment t’es-tu trouve 
pris dans les filets ? 

Hier , dit l’amoureux, je chantois à mon 
ordinaire , ma chanfon , mais d’une ma- 
niéré plus touchante que jamais : je l’ai 
bien chantée. tro s fois, & toujours en l’in- 
terrompant par de gros foupirs. Comme 
je m’en retournois mftement , une de mes 
jambes fe trouva tout-à-coup embarralfée 
-dans un filet qu’on venoit de jetter fur moi. 
Je tombai, 6c cherchant^. me dégager, 
je m’embarralfai encore davantage. J’enten- 
dis de grands éclats de rire autour de moi; 
la Nymphe 6c fes compagnes m’entou- 
rerent 6c me traînèrent dans le marais , en 
m’entortillant de plus en plus. Me voici , dit 
la cruelle en fe tenant près de moi avec fes 
compagnes , & tu ne viens pas pour que 
j’embraffe tes reins rembrunis ? & tu ne fau- 
tes pas comme un veau folâtre ? Eh bien , 
cruel ! repofe donc ici , & moi , je vais por- 
ter mon défclpoir dans ma grotte folitaire. 

Fi j 
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A ce s mots elles s’en retournèrent en effet 1 
du plus loin je le3 entendis qui pouiîbient 
encore de grands éclats de rire. Je veux être 
déchiré par les bête$ féroces , fi jamais je re- 
tourne près de fa cabane. Crois-moi , dit lç 
Faune , va danfer avec ton bouc , & oublie 
ton amour , ou taille ton aventure dans le 
bois de chêne. 



A C H L o È. 

Te fouviens-tu, Chloé , de cette fcuillp 
de rofe qui nageoit hier au milieu des airs , 
tandis qu’un doux parfum s’exhaloit autour 
de nous. Je veux te dire ce que je visjdans 
pet inftant , ce que tu ne pus voir. Aflîs à 
tes cotés , je te preffois dans mes bras : mes 
regards paflionnés & mes foupirs partaient 
plus éloquemment que ma bouche balbu- 
tiante. Je vis (car à nous autres Poètes il eft 
Souvent donné de voir bien des chofes : ) je 
vis ' le petit Amour porté fur cette feuille de 
rofe.Ilétoit debout comme le Dieu des mers 
fur fa conque : des zéphirs plus petits que les 
abeilles étoient atteles à fon char léger. Le 
petit Dieu étoit raviflant comme un de tes 
regards & charmant comme ton fourire. Il 
dirigea fa courfe directement fur ton fein 
jS’arrêm fur le bord de ton çorfet. Les zç» 
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phirs Cherchèrent un abri fous les fleursdc 
ton bouquet dont les ombres flottantcWfe 
jouoient fur ta gorge. Le petit Dieu defcen- 
dit de fon char & fe mit à voltiger autour 
de ton lein palpitant , fe repofant jufle au 
milieu , & s’y étendit. Dieu ! avec quelle vo- 
lupté ! Puiffant dieu d’amour, lui dis-je erl 
foupirant tout bas , 6 le plus puiffant des 
dieux , cntens ma priere ! aucun martel n’a 
encore fenti ton pouvoir autant que moi. 
Recompenfe enfin mes> agitations &: mes 
peines , recompenfe un Poète qui a toujours 
glorifié ton pouvoir. Fais c[ue la tendreffs 
drfChloé qui dans cet inflant fe peint fi élo- 
quemment dans fes yeux , ne s’éteigne ja- 
mais dans fon cœur. Qu’aifément , (ô peu- 
fée plus affrcüfe que là rhort , ) ah qû’aifé- 
ment elle pourroit manquer de foi , elle au- 
devant de qui volent tous les cœurs , auffi- 
tot qu elle le montre avec fes attraits irréfif- 
tibles ! Entens * entens ma prière, 6 le plus 
puiffant des dieux! 

• L’Amour alors appuyant lin de fes bras 
fur le haut de ton fein de lis , élevant de fa 
droite fon arc fur de la victoire. . . . Les grâ- 
ces, dit-il d’une voix que moi feul pouvais 
entendre , les grâces invifibles ont élevé fon 
enfance , & les divinités qui préfident à l’a- 
mour, ont pris foin de perfectionner cha- 
cun de fes charmes. Son regard -& fon fou- 
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rire font invincibles comme moi. Son ba^> 
dflfege folâtre bielle comme les fléchés de 
mon carquois. Celui qui l'entend , eft tranf 
porté i celui qui la voit , eft forcé de fai- 
mer. Elle t’aime , elle t’a choifi entre tous 
les mortels. Elle t’aimera, je le jure, par mes 
fléchés inévitables. Elle qui poflède réunis 
tous les attraits de l’amour , qui , partagés 
entre les compagnes de Venus , charment 
encore tous les yeux. Elle t’aimera , 6 le plus 
fortuné des mortels. 

Ainfi parla le dieu de l’amour & defeen-- 
dant d’un vol léger fur -le bord de ton beau 
fein , il remonta dans fon char de rofl« . - 
Je me'hâtc, ajouta-t-il de retourner a Gnide:. 
là je veux que la ftatuc de Chloé en marbre 
éclatant , fc voie à coté de celle dt ma merc. 
Elle fera l’image de la tendrelfe fidelle 5c 
quiconque nourrira dans fon cœur une flâr 
me pure , offrira des flairs fur fort autel. 

Aufli-tôt la feuille de rofe remonta de 
nouveau dans les airs. Tu vis mon étonne- 
ment muet, ma bouche ne put t’exprimer 
mon raviflement , je ne pus que te preffer 
contre mon cœur , ferrer nies bras autour 
de ton cou , 5c foupirer. 
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LA NUIT, 

• PAR M. G E S S N E R. 

C e petit Poème rempli d’images cham- 

Î >etres , trouve naturellement la place à 
a fuite des Idylles. C’eft la preiniere pièce 
que M. Gejfner ait donnée au public : elle 
parut en 1753 , en Allemagne , où elle fut 
regardée comme un original qui n’avoit 
point de modèle parmi les modernes» 
C’eft un tableau de fantaifie , où fe trou- 
vent des nuances de comique & de gro- 
tefque. Voici ce que l’Auteur m’écrivit 
autrefois fur ce morceau : a J’ai toujours 
» regardé d’un œil de complaifance le petit 
» Poème de la Nuit : c’eft, fi vous voulez , 
»une carricature y compofée dans une 
» heure de folie , ou d’ivrelfe. Il a eu quelr 
» que fuccès en Allemagne. Je viens de le 
» corriger avec foin : j’ai retranché des 
»fotifes, j’en ai ajouté d’autres. Vous 
» trouverez furtout, qu’au moyen d’un 
» petit conte , j’explique la raifon pour- 
quoi les vers-luifans portent delà lu- 
» miere fur leur derrière , ôc cela d’une 
» manie re aufli édifiante que folide ». La 
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traduélion que je donne de ce morceau 
cft en grande partie nouvelle , quoiqu’il 
.en ait déjà paru une , mais avec des 
retranchemens , dans le Journal étranger , 
Juillet 1761. 

iNi u 1 T filencieufe ! avec quel charme tu 
viens me furprendre au pied de cette roche 
revêtue de moufle ! J’ai vu encore Phœbus , • 
au moment qu’il fe perdoit derrière les de- 
grés de ces montagnes. Il jetta un dernier 
■ fourire à travers le brouillard léger , qui , 
femblable à une gaze d’or , ctoit étendu fur 
les vignobles , les bocages 8 c les prairies. 
Toute la nature , cnflâmée par la douce 
réverbération du pourpre qui brilloit fur 
les bandes des' nuages , célébroit fon dé- 
part. Les oifeaux lui faifoient entendre leur 
derniere chanfon , & cherchoient avec leurs 
compagnes la fureté dans leurs nids. Le 
Berger , accompagné de fon ombre qui s’al- 
longeoit, jouoit,.cn s’en retournant à fa 
cabane, fon air du foir fur fon chalumeau, 
lorfque , retiré à Técjart , je m’endormis 
doucement. 

Eft-ce toi , Philomele ! qui par tes ten- 
dres accens m’aurois éveillé ? feroit-ce un 
Faune aüx aguets ? ou eft-ce une Nymphe 
timide qui travçrfç les bofquets touffus l 
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Oh, que tout ce qui m'environne elt 1 
beau ! que cette contrée fommeille paifi- 
blement ! Quelle douce ivreflfe fe répand 
dans mon cœur palpitant ! 

D’un air timide , mes yeux parcourent la 
fombre forêt, & fe repofant for des efoaces 
éclairés, qu’en perçant la voûte épaiue des 
feuilles tremblantes , la lune forme ici for- 
ce tronc couvert de moufle , là for ce gazon 
agité , ailleurs for les rameaux tremblotans 
étendus dans l’obfcurité. Souvent, frappés 
par les formes bizarres des tiges tortueu- 
fcs , ou des branches qui frémiflfent dans 
l’obfcurité , ou des noires ombres de la 
nuit, mes regards reculent d’effroi y fouvenc 
aulli , ils fe promènent for les flots qui 
bondiffent comme des lumières for le noie 
iuifleau , dont les ondes fe précipitent à 
mes côtés. Car Phœbé , aiïîfe fur fon char , 
tantôt traînés par des biches légères , tantôt 
par des dragons au corps grcle & circu- 
laire , plane fur le fommet refplendi flanc 
des arbres. 

Quel parfum fuave , vous exhalez , ten-» 
dres fleurs ! Et toi, aimable violette, qui 
ne t’ouvres que pendant le flknee de la 
nuit pour répandre tes odeurs Kalfamiques l 
Ah , quel doux parfum vous exhalez dans 
cette obfciuité ! inviiibles , & fans la parure 
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relevée des couleurs éclatantes , vous été»- 
trahies par la volupté <^ue je refpire. Vous; 
bercez dans votre fein delc&able des zéphirs 
affoupis , qui s’étoient fatigués à fe jouer 
autour de vous pendant la journée , & qui 
Trouvent, à leur réveil, un amas de roféè, 
c-onfervé * dans les coupes pures de vos 
feuilles. 

Mais quel fon aigu , quel chant enroué , 
fc fait entendre du fein de çette prairie 
rîiarécageufe ? Ce font de petites raines ds- 
buiflon , aflifes fur des feuilles , chantant 
leur air alfoupilfant , accompagné par les 
voix plus grolfes des grenouilles qui ha- 
bitent l’étang voifin , dans lequel elles fe 
balancent fur des tiges dotantes, fe repofent- 
dans les rofeaux , & levant leurs têtes ver- 
dâtres du tond du marais „ chantent les 
attraits de la lune : aulfi ravies dans leurs; 
chants rauques, que le roffignol dans fcS. 
nccens mélodieux. Tel un miférable rimail- 
kur chante d’un air riant les vemts de fon, 
Mécène: dans fa fureur poétique , autant 
que peut la fupporter fa pauvre tête , lorf- 
qu’il voit en efprit la table dé fon patron,, 
«ouverte de mets & de bouteilles , il ne fe- 
croit point inférieur dans fes vers infipides 
i Haller & à Klopftoek. dans leurs chanta 
cnamqstdfi*. 
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Là-bas derrière cette prairie , s’tlcve dou- 
cement un coteau , revêtu de huilions , où , 
dans les intervalles des chênes élances , l’qn 
voit les rayons de la lune fe confondre & 
làutiller avec les ombres de la nuit. Là fuie 
un ruilTeau gazouillant : j’entens , j’entens 
le bruit de les eaux } il fe précipite fur des 
pierres couvertes de moufle , il s’échappe 
en écumantà travers le vallon, & fes flots 
bondiflans femblent vouloir baifer les fleurs 
qui bordent fes rives. 

C’eft-là qu’un jour , au clair de la lune i 
je trouvai fur les bords émaillés la plus 
belle des mortelles. Mollement étendue fur 
les fleurs , elle éroit vêtue d’une robe ào'flî 
légère que la nue la plus tranfpa fente > dont 
la lune fe plaît à fe voiler comme d’une gaze- 
déliée. Son bras délicat fouterîoit un luth , 
pofé fur fes 'genoux , tandis que fa main- 
rapide tiroit des cordes fonores les fons les 
plus mélodieux : accords plus enchanteurs , 
plus touchans que les doux accens de Phi- 
lomele. 

Elle chanta : toute la contrée célébra fes 
•concerts , le roflignol fe tut pour lés en- 
tendre *, l’Amour , appuyé fur fon arc écouta 
avec raviflement derrière un bofquet. Je 
fuis le dieu de la tendrefle , le dieu des 
tranfports les plus doux ; mais, par le Styx ! 
depuis que je fuis Amour, j’ai goûté peut 
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de félicités qui égalent ce raviffement * c£tW 
.volupté ! Ainfi dit en lui-même l’Amour.- 

Phœbé commande à Tes dragons' de r al- 
len tir le bruit de leurs ailes.. D’un air attentif . 
elle fe pancbe fur le côté de fon char d’ar- 
gent , elle pouflc un profond foupit, la. 
chafte déeffe ! 

La belle ceffa de chanter. Déjà dans les. 
grottes d ? alcntour , Echo avoit répété trois 
fois les derniers fons de fa voix : la nature 
célébroit encore fes chants , le rofiignol 
jrtHiet reftoit encore perché fur les branches 
touffues. Alors je m’approchai de la jeune 
fille 1 Beauté divine ! Déeffe !„... Ainfi lui 
dis-je , en balbutiant , en lui prenant la 
main , & en foupirant. Interdite y la-jcune 
fille baiflà les yeux , elle rougit , elle fourit:- 
iàns force je tombai à fes côtés y mes pa.- 
loles entrecoupées , mes levres tremblantes , 
lui peignirent alors mon trouble & mes 
inexprimables tîanfports. 

Ma main gauche jouoit avec fes mains 
mignonnes , pofées fur fes genoux légére*- 
jment vêtus j tandis que mon bras droit 
’écoit entrelacé autour de fon cou d’albâtre-, 
ombragé par les ondes de fà chevelure , 

& que ma main defeendoit fur fon fein 
palpitant. La belle alors fdupira , je le fen- 
ds: pleine de langueur , elle bai fia les yeux.* 

& par un foible effort , elle détourna nia 

’ * . S • 
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Wâin de fon fein foulevé. Intimidé , y aban- 
* donnai le fein de la belle , & je renonçai - 
mal-à-propos à une vi&oire certaine. 

Ah ! jeune beauté ! jeune beauté ! qu’efir- 
cc que j’éprouve î je crains biens que tout 
volage que je fuis, tu n’aies fait de moi 
un éternel cfclave 1 

Mais 1 dieux ! qu’apperçois-je là-bas fur 
cette plaine obfcurcie? je vois des fiâmes 
bondir avec des fiâmes , je les vois fuir 
& fe pourfuivre : les voilà quelles danfcnt 
en cercle , les voilà qu clics s^lancent avec 
la rapidité des éclairs par defius les forêts 
& les coteaux. 

Vous êtes dès dieux ! le pieux villageois- 
tremble à votre afpeéi , & l’audacieux phi- 
lofophe vous nomme , d’une bouche im- 
pie , des vapeurs enflâmées. Oui , vous 
êtes des divinités bienfaifantes , qui daignez 
apparoîrre la nuit , pour conduire l’amant * . 
égaré , auprès de fon amante , qui l’attend 
avec impatience j ou , vous éclairez leurs pas , 
lorfqu’ils vont chercher les bocages diferets? 
mais vous égarez les jaloux & les envieux 
qui voudraient les trahir , vous les condui- 
rez dans des marais fangeux. 

Mais j qu’êfes-vous devenues, divinités 
fugitives! Echappées à mes yeux , je ne vois* 
plus de feux dans la contrée ténébreufe : 
jeny apperçois plus qu’un petit vermifTeàUj, 
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qui , femblable à une petite lampe , brilla 
fufpendu à la tige d’une plante: il jette une 
foiblc lumière , comme la lampe expirante 
du cabinet d’un grave lavant , qui s’eft en- 
dormi au milieu des in-folio , tandis que fa 
chere moitié , pleine de dépit , occupe feule 
la couche nuptiale. Mufe ! dis-moi , tu le 
lais , pourquoi des infeétes portent-ils une 
lumière fur la partie inférieure de leur corps , 
d’où vient ce prodige? Jupiter aima un jour, 
comme il lui arrivoit alfez fouvent, une 
belle mortelle. Junon toujours tourmentée- 
par fa vieille jaloufie, le pourfuivit fans 
celfe : elle ignoroit , la bonne déelfe, les 
mœurs plus douces des dames de nos jours 
qui fourientfans colere, & qui favent pren- 
dre une vengeance plus modérée , lorfqu’elles 
voyent que leurs maris les négligent , pour 
appaifer l’ardeur de leurs feux auprès aune 
‘fuivante plus jeune & plus fringante. Enfla- 
mée de colere , fes yeux vigilans éclairèrent 
toutes fes démarches : elle le trouva un jour à <. 

la clarté de la lune , à l’abri d’un bocage foli- 
taire, métamorphofé en Scarabée, qu’il folâ- 
troit fur le fein naîffant , & dans les plis 
de la robe d’une jeune & belle fille ; dans fa 
bouillante fureur , elle corifoléra long-tems 
' du haut d’un nuage cette feene mcrveilleufe. 

Ees infeétes n’aiment d’ordinaire que les. 
iair&es r quel prodige de voie un vermifïeau; 
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•île , brûler pour une jeune fille ! Ainfi „ 
dit-elle , avec une raillerie amere , lorfque 
Jupiter reprit fa première forme , & ferra, 
dans fes bras la belle effrayée. Malheureufc ! 
s’écria Jgnon en fureur , tu feras ce qu’il 
étoit tout - à - l’heure ! & foudain la jeune 
fille , en punition de feutrage fait au lit 
conjugal , fut métamorphofee en vermif- 
leau rampant. Au fortir des embraffemens 
de Jupiter confterné , elle monta la tige 
fiaulée d’un lis. Et pour laiffer à jamais un 
monument de fon ignominie, Junon tranf- 
planta dans fon corps un rayon qii’elle dé- 
roba à l’étoile du loir , &: qui fut com- 
muniqué à toute l’cfjpece de ces vermif- 
féaux. 

Dans le firmament , parfemé d’étoiles , 
flottent déformais de petits nuages bordés 
d’un argent brillant. De' petits amours fo- 
lâtrent fur leurs furfaces éclatantes , 8c font 
difliller la rofée féconde fur les fleurs qui 
demain doivent briller fur le fein des jeunes, 
beautés , & qui doivent rafraîchir le cep 
de la vigne y car fouvent ces petits dieux 
malins prenent leurs ébats fur les gorges - 
• des belles, ou fur les fruits de la vigne. 

Mais quoi , . ils pâliffent , les nuages }' 
Pourquoi te caches-tu , ô Diane X fous l’é- 
pailfcurde ce voile ? chalfe déeffe,ta pudetnt- 
fcroit-elle allarmée à la. vue dés jeux pétulaas. 
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de ces dieux fur les nuages ? Ou un fatyré 
malin a-t-il- fait retentir l’air du nom d’En- 
dymion ! 

Répands ta clarté fur ma route , douce 
divinité ! je veux fortir de ce bqçage i je 
veux vifiter cette colline , où de jeunes 
pampres ombragent le ruiffeau qui ferpente 
dans le vallon. Sur la crcte de cette colline* 
dont la vue s’étend au loin, eft fitué un 
berceau, où s’entrelace la vigne rampante ÿ 
pour former une voûte élevée , garnie de 
grappes. Là fouvent appuyé contre la verte 
muraille , le verre couronné de rofes , je 
chante les airs joyeux de Hagedorn & de 
Gleim , ces airs que leur avoîent dicStés les 
plaifirs & les amours. 

Le voilà qu’il s’élève, le berceau cein- 
tré I une douce horreur fe mêle à l’obfcu- 
rité qui repofe fous fa voûte : car Bacchu* 
a pris ce berceau fous fa proteélion. 

Souvent , au milieu du filence de la nuit ÿ 
on y entend avec fojrprife les accens dÊS 
chanfons à boire , & les fons argentins des : 
coupes pleines. Le paffant égare l’entend , 
le y portant un regard curieux , il ne voit 
lien : alors il recule d’effroi , & faifi d’é- 
tonnement & de refpeél , il paffe fon che- 
min. 

Ah ! je te (alue , fombre berceau 1 Oh ; 
que ces tiges , chargées de raifins , forment 
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un ceinrre agréable ! quel charme de voir 
fautiller ces feuilles à la clarté de la lune ! 

Mais quel doux frémiflement parcourt 
ton feuillage , & bondit de grappe en 
grappe ? Ce font des zéphirs , de.... croyez 
en ma Mufe fincere ! ce font des âmes de 
buveurs & d’amans futurs, portées fur les 
aîles embaumées des zéphirs complaifans 
qui voltigent avec les amours , qui s’aflem- 
blent fur la furfacc de la grappe , qui folâ- 
trent , qui jouent , qui fe pourfuivent dans 
le labyrinthe de la grappe balfamique , & 
qui, fatiguées de leurs jeux , fe raffemblent 
aans le creux de la feuille, de pampre , ou 
qui fe baignent dans les gouttes de la rofée 
confervées dans les fleurs , & qui fommeil- 
lent fur les œillets , & fe mettent à rire , 
lorfqu’à leur réveil, ils voient qu’une jeune 
beauté les a cueillies & les a placées fur 
fon fein. 

O vous , mes amis ! enfevelis maintenant 
dans un lâche fommeil ! Ah ! que n’êtes- 
vous ici ! Pour moi , fi de loin j’avois vu 
" briller à travers le feuillage , la lumière 
qui vous éclaire ! fi de loin j’avois entendu 
vos chanfons ! comme j’aurois volé dans 
vos bras, & enivré de joie, comme j’aurois 
mêlé ma voix aux refreins de vos airs ! 

Mais qu’efl: ce que j’éprouve î quefl: - ce 
que j’entends ? la gaieté , les jeux & les ris 
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montent la colline : foroit-ce Bacchus* 
accompagné de fon joyeux cortege ! 

Mais non ! Ah ! quel tranlport de joie ! 
c’eft vous que je vois , 6 mes amis ! vous 
montez la colline ! ça ! couronnons-nous 
de bourgeons de vignes 1 afleyons-nous en. 
rond dans ce berceau ! qui de nous en- 

tonnera une chanfon bacchique ? je veux 
qu’ elle retentilfe à travers le bocage voifin i 
je veux que les antres d’alentour la difenc 
aux antres lointains. 

Le Faune qui dort dans fa grotte l’en- 
tend. & fe réveille : étonné , il prête une 
oreille attentive , il fe leve én fautant, ré- 
pété notre chanfon , & entame fon outre 
de vin. 

Phœbus , lorfqu’il s’avance dans fon char 
d’or de derrière cette montagne , nous trou- 
ve encore aflèmblés. Hélas ! s’écrie-t-il alors , 
depuis que je fois Phœbus , je n’ai jamais été 
fi gai que ces mortels ! il dit, & amaffant 
de triftes nuages , il pleut pendant tout®.- 
aine journée. 
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IDYLLE. 

U ne perfonne dont' je refpeCte le 
goût , m’a communiqué ce morceau pour 
en orner ma collection , avec la note fui- 
vante : « Cette Idylle eft l’ouvrage d’un 
» jeune Prince (i) âgé de onze ans, élevé 
»fous les yeux d’une mere encore plus 
» refpeCtée par fon efprit éclairé , fa bonté 
» & fes vertus que par fon rang. Nous 
» n’ofons nous flater d’avoir confervé dans 
» la traduction la douceur & l’harmonie de 
» l’original. Il y a plus de trois ans que 
» nous avons dérobé celui-ci à fon Auteur, 
a^Lui a écrit plufieurs morceaux du môme 
» genre avec une fimplicité , une douceur , 
a une poéfie que M. Gejfner ne défavoue- 
»roit pas. Nous voudrions que notre lar- 
» cin tût plus confidérable , perfuadé que 
# le Public nous en fauroit gré w» 

(i) Le prince Augufte de Saxe*3otha. 

*** 
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V A M I T I È. 

lL<E jeune Àmyntas étoit lié avec un Bergef 
de Ton hameau par les faints nœuds del’ai- 
mitié y il l’aimoit comme un autre lui-même , 
& il partageoit avec lui fes joies & fes 
fatisfa&ions. Le troupeau d’Amyntas étoit 
aufîî le troupeau de Philémon ( Philémon 
étoit le nom du Berger. ) I.eür amitié étoit 
ardente comme le foleil, & leur fentiment,' 
pur comme le plus beau jour d’été : mais 
hélas , Cette tendre unioh fut de courte du- 
rée î « . . la mort de Philémon vint la rom-< 
pre. 

Chaque jour Amyntas fortoit de fa cabane 
pour §ller pleurer fur la tombe de fon ami , 
8c pour arrofer de fes pleurs fes cend^gf. 
Après dix années de deuil & de larmes , il 
lui chantoit des chants füïiéraires , & il 
difoit : 

Déplorable deftin ! je n ai donc reçû la 
vie que pour être confumé par le chagrin ï 
mais tels font les decrets de la divinité ; 
fes arrêts font irrévocables , fes voies font 
incompréhenfibles. 

Pourquoi falloit-il que j’aimafle tes ver- 
tus ? pourquoi , Pafteur périffable , faut-il 
que je te furvive î que ne fuis-je maître dç 
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fries jours pour dépofer mes cendres à côté 
des tiennes 1 Qu ai-je fait ? comment ai-jç 
mérité que mes années fyffent prolongée^ 
au-delà des tiennes ? 

Je pafle les nuits fur ta tombe, & j’y 
Verfe des larmes ameres : je n’ai pu graver 
fur ta pierre, que ces mprs: Ici repofe Lç 
fa fleur Philémon , qui fut le plus heureux 
& le plus accompli d'entre les hommes. T on 
nom fera fans ceffe fur mes levres ; lorfque 
je rendrai mon dernier foupir , je t’aimerai 
encore : tu fus le charme de ma vie , tu 
feras la caufe de ma mort. 

Déplorable deftin ! je n’ai donc reçu la 
,yie que pour être confirmé par le chagrin ! 
mais tels font les'decrets de la divinité : fes 
arrêts font irrévocables , fes voies font in- 
Compréhenfiblcs. 

Philémon , ah cher Philémon 1 la dou r 
leur arrête ma voix , la parole expire fu® 
mes levres , die ne peut exprimer les fenti- 
mens de tendreffe qui m’attachoiept à toi. 
Suffoqué par de profonds fanglots , déchiré 
par d’eternels chagrins , mon cœur défaillit 
&c fait incliner ma tête. 

Que je fuis abattu I que mon ame eft 
débile & languiffante , quand je fonge que 
mes troupeaux ne paîtront plus à côté des 
tiens dans la prairie ! que ma voix féparéo 
*jç tq jfûtç ne furpalfera plus le chant de* 
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©ifeaux I qu elle ne fera plus la confolatioft 
delà vieillefle de mon pere'Tout elpoir 
m’eft interdit , excepté celui d etre bientôt 

à coté de toi elpoir trop retardé 1 

Déplorable deftin ! je n’ai donc reçu la 
vie que pour être confumé par le chagrin i 
mais tels font les decrets de la divinité : fes 
arrêts font irrévocables , fes voies font in*, 
compréhenfibles. 

Ma douleur eft ton éloge, ton triomphe; 
ta gloire: c’eft toi que j’aimois, que j’aime, 

3 ue j’aimerai toujours. Celfez , larmes , celfez 
e couler ; celfez , foupirs , je me fens dé - 

faillir , je meurs 

Déplorable deftin ! mais tels font les de- 
crets de la divinité: fes arrêts font irrévoca-, 
Ixles, fes voies font incompréhenlîbles. 

Il termina fes chants & la vie comme le 
cygne du Méandre , & il fut pleuré par fcç 
atinis , comme il avoir pleuré le lien. 

* 

Fi Jt des P défit s paforales , 
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FABLES 

ET CONTES 


DE M. D E HAGEDOR N. 

J E commence le recueil des Fables & 
des Contes , par ceux de M. de Hagedom 
Poète aimable , fur la tombe duquel les 
Mules Allemandes verfent encore des lar- 
mes. Le nom de cet Auteur elt déjà connu 
en France par divers Poèmes qui lui ont 
obtenu les lu tirages des gens de goût : je 
me flatte donc que le Public verra avec 
plaifir quelques particularités de fa vie. 

Frédéric de Hagedom naquit en 1708 
à Hambourg , oit fon pere étoit RéfideiÉ 
pour le roi de Dannemarc. Il fit une partie 
de fes études en cette ville & le relie à 
Jéna. Dès l’an 1718 , il mit au jour un 
recueil de vers , lous le titre d'EJJ'ai de 
Poéfies Allemandes. Ce recueil fut bien 
reçu , & il le méritoit par le goût & par 
l’cfprit qui y regnoit. Il iembloit que M« 
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de Hagtdorn fût d’intelligence avec M %de 
Haller , qui fit paroître très-peu de tems 
après l'on EjJ'ai des Poèjles Suiffes ( car 
f’efl: fous ce nom que ce Poète a paru 
pour la première fois aux yeux du Public ) 

J xour ramener enfemble les Allemands à 
a fource de la belle Poéfie que les rimeurs 
d’alors avoit corrompue. Il fit enfuitc un 
voyage .en Angleterre , où il fréquenta 
les gens de Lettres ; à fon retour il fut fait , 

Secrétaire de la compagnie Angloife du 
commerce à Hambourg , emploi lucratif, i 

& qui lui laiffoit allez de tems pour cul- 
tiver les Mufes. Ce fut en 1738 , qu’il pu- 
blia fon Ejfai de ^ Fables & de Contes , la 
première colle&ion en ce genre dont l’Al- 
îemagne puiffe fe glorifier. Il donna en- 
fuites d’autres Poéfies de différens genres; 
des Poemes moraux , des Epigrammes , &C 
cinq livres de Chanfons , qui font de toutes 
fes Poéfies les plus ellimées. Je ne m’é- 
tendrai pas davantage fur ces différentes 1 

^xroduûions , me rélervant de le faire à 
la tête des traduftions que j’en donnerai. 

Dans'le fein de la liberté , M. de Hage- 
dorn jouiffoit de fa réputation & d’une vie 
aifée , lorfque la mort vint le frapper du 
coup fatal : il le reçut en Philofophe & en 
chrétien lç 18 Q&obre 1754, à l’âge de 
46 ans. * , 

M. 


* 
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M. de Hagedorn (i) étoit d’un commerce 
aimable ; quoiqu’il fut très-fçavant ; outre 
les langues anciennes, il poffédoit très-bien. 

‘ l’Anglois , l’Italien & le François ; & au- 
cun de nos Poètes n’a écrit dansla langue 
Allemande avec plus d’élégjpce & pins de 
corre&ion. Les notes qui accompagnent . 
fon texte , prouvent qtt’il étoit profond 
♦ dans toutes les parties de la littérature 6c 
des arts. Cette jaloufie , qui ne régné que 
trop fouvent parmi les gens de Lettres , 
ne trouvoit point d’accès dans fon ame. 

En liaifon avec tous les hommes à talens 
de fon pays , il rec<ivoit leurs critiques , 

& leur communiquoit les fiennes : les 
Poètes trouvoient en lui un ami qui les 
encourageoit. M. Rabener , fi connu par 
l’agrément de fon efprit , oublie fa gaieté 
en fe rappellant la perte de fon ami & de 
fon Ariftarque. A la tête du quatrième 
volume de fes Satyres , il regrette d’être 
privé des confeils de fes amis difperfés en 
différentes villes : « & notre pere Hage - 
»dorn t ajoute-t-il , hélas il n’eff plus,' 

(i) Ce Poète nous a laide un frère qui fc diflingue comme 
lui par mille belles qualicés > & par une vafte connoilFauce 
dans les arts & les icicnccs. C. L. Je Hagtiorn , Confeiller 
intime de légation de S. A. S. l’Elecleui de Saxe, & Dirc&eur 
des Arts fit des Académies , eft Auteur des Confidérations fur 
la Peinture , Ouvrage , qui déeele un grand connoirfeur 
dans cet art Sc qui eft rempli d’obfecvations neuves fut loi 
Anilles tant anciens que modernes. 

Tome/. G * 
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^ lui qui guiiloit li fouvent mes pas chan- 
» celans , & à la mémoire duquel je con- 
sacre ces larmes qui coulent de mes 
» yeux ».... 

M. de *Hagedùrh tient un rang diftingué 
parmi les falsifies Allemands ; & quoi- 
qu’il ne foit lenteur que d’un petit nom-» 
bre de Fables , il a fu fe rendre propre les 
inventions des autres & leur donner l’em- « 
preinte de fon cara&ere , qui étoit plus 
porté au férieux qu’à la gaieté. Il a traité 
o’une maniéré qui çft à lui tous les fujets 
qu’il a empruntés , foit de la Fontaine , 
loit des autres Fabujjftes. Ses Fables por- 
tent le caraétere de la liberté dont il fai- 
foit fi grand cas ; & fa Satyre pleine dç 
hardieffe , eft cependant fans aigreur. 

J’ai cru devoir donner par préférence 
Celles des Fables de Hagedorn dont l’inven- 
tion lui appartient, L’accueil que l’on a 
fait à celles que j’ai déjà inférées dans Iç 
Journal étranger (i) me fait efpérer quç 
je Public ne verra pas cellçs-çi avec moins 
fie fatisfaûion. 

(i) V 0711 Juillet , 1760. 
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I. 

Les C o n n o i s s e u r s> ’ 

A M. W I L K E N S. 

33 ANS une affemblée de chanteurs aîlés , 
uii jeune Oifeau fît entendre un jour fon 
ramage. Il ne cherchoit que les fuffrage* 
des vrais connoifTeurs , n’étant point du 
nombre de ces chanteurs vulgaires , qui 
s’applaudifTent des éloges d’une foule d’a- 
mateurs imbécilles ; il favoit que les fuffra- 
ges de ces faux Connoiflcurs, font plus dû 
honte que d’honneur à l’art. 

Le chant de notre Oifeau fut loué à l’envi 
par l’Etourneau , & par le Pivert : deux 
Cigognes , grandes voyageufes , avouèrent 
qu’ elles n’avoient jamais rien entendu de fi 
beau -, le Vaneau enroué , & la Pie babillar- 
de , s’épuiferent en éloges fur l’agrément de 
fon gofler. L’Oifeau excédé de leurs fade* 
louanges , leur dit : fi vous voulez qu’il ne 
manque rien à mes defirs , permettez que 
je me choififTe moi-même un juge j & c’eft 
le Roffignol que je choifis. 

O toi , cher Wilkens , aimable Juge de 
la vérité ! toi qui es l’ami & le modèle des 

Gij 
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Poètes germains ! que mes chants me pa-» 
roîtroient raviffans , que je me plairois X 
moi-même , fi je parvenois à te plaire ! 



'Le Cerf malade , & Us Loups . 

• J * 

V N Cerf qui ne fe portoit pas des mieux,' 
tefta pendant quelque tems dans fon forï 
pour fe rétablir. Les hôtes des bois fes amis , 
accouroient de toutes parts lui tenir com- 
pagnie * ils s’efforcoient à l’envi , de l 1 amufec 
êc de l’aider de leurs confeils. 

Au bout de quelques jours , arrivent 
âufli deux honnêtes Loups , qui demandent 
d’un ton de commifération 3 comment alloic 
le malade : En a-t-on bien foin ? dirent-ils } 
comment a-t-il palfé la nuit ? ne le tient-- 
on pas trop enfermé ? La Biche les congédia 
en leur difant : allez , Meilleurs , allez , il 
fe porte beaucoup mieux que vous ne vou^ 
«Iriez. 



~1 
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III. 

VA NE, U Singé & la Taupê ; 

N Ane poufToit des cris horribles , tk. fe 
défoloit de ce que la main avare du deftin , 
he lui avoit point donné de cornes , pen- 
dant qu’elle eh avoit pourvu le Taureau. 
Un Singe fc lamentoit de fon côté , & fe 
plaignoit de la cruauté du fort , de ce qu’il 
lui avoit refufé une queue. Comme ils s’exha- 
loient ainfi en plaintes amerçs , une T aupe 
qui les entendoit , leur cria de l’entrée de fon 
trou : Voulez-vous vous trouver moins mal- 
heureux ? comparez- vbus à moi : le deftin 
m’a refufé des yeux. 



• Le Perroquet, 

II y avoit dans l’île de Cuba , un Perro- 
quet , objet du mépris de tout le monde : on 
prétendoit qu’il n’avoit aucun talent ; on lui 
refufoit même la beauté du plumage. 

Notre Perroquet rranfporté à Madrid , 
furpalTa bientôt en elprit & en gentillelïc 
les Perroquets les plus renommés. Dom Ver* 

G iijj 
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vert difoit-il un mot, rioit-il, faifoit-il uïï 
mouvement , tout le monde étoit extafié ; 
fon maître même,, malgré fa gravité & Tes 
pompeufes lunettes , fe déridoit le front, 
le trouvoit charmant. 

Il fe confole dans fon nouvel état , où 
il ne manque rien à fes defirs : Voyez , s’é- 
crie-t-il ; ce n’eft pourtant que hors de foi> 
pays qu’on fait valoir fes talens ! 

v. 

La Montagne 6 U Poète (i), 

fècours , grands dieux ! fuyez , mor? 
tels ! une montagne enceinte entre en tra- 
vail , & va lancer autour d’elle des quartiers 
de rochers & des torrens de métaux. Scs 
entrailles mugiflent , & tous les environs, 
font remplis d’une jufte crainte : un prodige 
va s’opérer , quelque ville , quelque nou T 
velle Rome va naître de fes flancs. 

SufFénus écume & fe déniene comme un 
forcené; rien ne peut réprimer fa fublime 
fureur. Il frappe la terre de fon pied , il 
fait d’horribles contorfions : pour quel fu- 

(i> J’ai rapporté cett* Fable , contée par Tniimitable l* 
Fontaine , pour montrer la manière de l’Auteur dans le| 
ftijets empruntés des autres. 

s. ’ ’ 
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fet \ il rime & il veut furpafler Homcre, 
Telle la Pythonifle, fe place à demie en- 
gagée fur le facré trépied , & éprouve dans 
fon cerveau & dans ion feiri une agitation 
convulfive. Quel eft le fruit de fa plumé 
audacieufe ? quel fera le rcfultat du délire 
du Poète ? il enfante , je penfe , au moins 
Une odyffée ! 

Que vois-je , d’un côté un fohnet ■> dé 
l’autre une fouris ! 


Y I. 


P H ILLIPPE, roi de Macedoine , & As T EK. 

• «Sois imbécille , mon cher enfant , fois 
» imbécille , difoit une mere à fon fils ; & 
»» rien ne te manquera jamais ». L’efprit eft: 
fouvent un grand obftacle à la fortune : 
, l’imbécillité eft: muette v fa bouche béante 
ne mord & rie blefte perfonne. L’efprit au 
contraire aime à briller, & fouvent aux 
dépens d’autrui : il fe répand en plaifanteries 
ofrenfantes , qui , femblables à ces traits dont 
la fable dit qu’ils retournoient fur ceux qui 
les avoient lancés , font prefque toujours 
nuifibles-à leurs auteurs. 

Philippe , roi de Macédoine , marchoiC 
«ontreia. ville de Méthone. After, excellent 

G ir 
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tireur d’arc , lui offrit Tes fervi ces , en fé 
vantant d’ arrêter avec Tes flèches , le vol du 
plus petit oifeau. Eh bien , dit Philippe en. 
îouriant , Aller nous accompagnera quand 
nous ferons la guerre aux étourneaux. Ce 
mot fut admiré , applaudi , porté de bouche 
en bouche: un Roi l’avoit dit. Cependant, 
l’Archer , vivement piqué , fe jetta dans la 
ville , encouragea les citoyens , & arrêta pat 
une vigoürcufe défenfe , les armes du roi 
de Macédoine. Ce ne fut pas affez pour fa 
vengeance; il décocha une flèche j avec cette 
infeription : AJler. à Philippe. La flèche attei- 
gnit fon but, &: creva.l’œil droit du Roi. 
Philippe la fit lancer dans la ville , avec 
ces mots : Si AJler tombe entre les mains de 
Philippe , il fera mis en croix ; ce qui arriva 
en effet , après que le Roi eut accordé la 
paix à la ville , à condition quelle lui livrât 
Aller. . . ‘ 

L’exemple de Philippe prouve qu’on a 
toujours tort de fe faire un ennemi , quelque 
méprifable qu’il paroiffe. Le fort d’After 
nous apprend que les traits de la vengeance 
retombent fur ceux qui les dardent. 

i ... ' 
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Le Coucou & CA lou et t r. 

2 ? ourquoi { difoit un jojir l'Alouette 
au Coucou ) les Cigognes qui ont vu tant de 
pays j n’en favent-elles pas plus que nous ? 
Elles nous prouvent , repartit le Coucoü , 
que les voyages ne rendent pas les fors plus 
habiles. 



VIII. 


Le Serin. 

XJ^n Serin venoit de conftruire Ion nid, & 
chantoit au lever de l'aurore pour diffiper 
le fommcil & les foins du ménage. Le plaifir 
Sc la beauté du matin, cxcitoit fon cœur 
à l’allégrelTe: infpiré par la fércnité du ciel, 
il chantoit dans fon * ramage , la 'lumière 
vive du foleil. La joie aime à fe commu-' 
niquer •, aufli notre Serin ne celToit de vanter 
à l’Alouette la beauté de ce jour. Cepen- 
* dant le foleil n’efl: pas au milieu de fa car- 
rière , qu’il eft obfcurci par des nuages. Les 
Mouettes grilatres crient & voltigent fur le 
jivageda ûniftre Corneille fe promene feule: 

G v 
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fia le fable quelle gratte , & appelle pa» 
fon croaflement l’orage qui s’avance : l’Hi- 
rondelle raie la terre auprès des rofeauxr 
le Choucas cherche le chêne , le Héron le 
haut des airs , & les bêtes fauves , le fond 
des bois: l^Bœuf fous le joug drefie la 
tête & mugit: les Chevaux hennilfent Sc 
s'empreflènt de gagner leur écurie. Et voilà 
tout-à-coup un tourbillon qui diflîpe les* - 
zéphirs , & fait mugir la forêt. La pluie &C 
la grcle , lancés par l’ouragan , fondent fur 
les arbres : c’eft alors que le pauvre Serin- 
perdit fon nid. L’orage fini , le chanteur 
mouillé , vole chez fon amie l’Alouette , 
auprès de laquelle il trouva henreufement 
un azile , & il lui dit: Devenu plus fager 
par cette expérience , j ai appris à ne pas' 
louer la beauté <f un jour , avant que le fôir 
en foit arrivé. 

ï X. 

La Martre , le Renard & le Loup . 

ÏüA Martre dévora le Coq de bruyere j le 
Bénard étrangla la Martre y le Loup mit en 
pièce le Renard. 

Cher le&eur , ccs trois bêtes voraces nous 
font voir que prcfque toujours les grands 
fc nourrilfent du lang des petits. 
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X. 


Le Condor & les Etourneaux. 

3Tl y a bien des occgfions oà les Princes des 
petits états , ne font pas mal de prendre . 
pour modèles les fouvcrains des grands 
royaumes : cependant les plus fages d’entre 
eux doivent fe reflouvenir toujours , foie 
qu’ils parlent , foit qu’ils agi dent , que cett« 
reflemblance n’eft qu’imparfaite. 

Jadis le grand Condor ( i ) fe préparant 
à la guerre , aflembla les légions des oifeaux 
divers pour prendre leilrs avis. Les plus 
redoutables d’entre eux vinrent fe ranger 
autour de leur chef fous lequel ils avoienc 
Coutume de combattre & de vaincre , & ils 
opinèrent tous pour la guerre. Il fe trouva 
auflî dans l’aflèmbiée , une troupe d’étour- 
neaux , qui crièrent toils d’une voix : Ét nous 
auflî , nous opinons pour la guerre , & nous 
nous comporterons en tout comme le Condor, 

C’efl: ainfi qu’autrefois la Germanie , pour 
attaquer avec plus de fuccès la maifon de 

(t) Le Condor, le ptus fort & le plus redoutable de* 
oiseaux , fe trouve au l’errou ; cependant on voit au(R d< 
cei oifeaux dans les montagnes de la Suifle & on les appelle 
vulgairement Lttmmergeyer, 

G vj 
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Bourbon j convoqua une diète générale J 
où la guerre flic réfolue. Les états divers 
ctant venus à voter fur le contingent, les 
ambaffadeurs d’Autriche promirent de met- 
tre en campagne une armée de trente mifle 
hommes. Le député d’un petit prince ccclé- 
/îaftique ne laiiTa pas tomber à terre cctter 
conclufion; l’huiffier lui ayant crié de don- 
ner fa voix , il dit : Nous nous comporte- 
rons en tout comme ü Autriche. ( i ) 

X L 

VO IE & le L O U P. 

C^E furent des Oies qui fauverent le Capi- 
tole , difoit d’un ton rauque une Oie ait 
milieu d’un étang: qu’on nous difputc l’in- 
trcpidité. Ce fut une Louve qui allaita Ro- 
mulus , difoit d'un ton doucereux un Loup* 
afïis fur le bord de l’eau : qu’on nous accule 1 
d’étre cruels. Oui , lé difoientûls l’un £ 
Tautre, l’homme eft înjufte à notre égard J 
il jouit de nos bienfaits, 5c feint d’ignorer 
•hos vertus. Oui , fans doute , la nature a fait 
les Oies courageufes , & les Loups- humains ï 
pendant ce dialogue, un Milan dirige fon 
,vol rapide vers l’étang , l’Oie pouffe des* 

l * 

(ijKcisjltrdznsfetvoyâgci-tàWQixcçcuvU' . • 


/ 


Digitized 



& C O V T Ë g. 

Wis de frayeur , & fe plonge au fond de$ 
eaux. D’un autre côté , un Agneau avoiC 
quitté le troupeau , le Loup fé jette fur lui , 
6c le dévore. 

; , ** ' t 

Méfiez-vous de ceux qui fe vantent de 
quelques vaines apparences de vertu : il ne 
leur manque que l’occafion de déployer 5c 
d’exercer leurs vices. 

1 : i 

xii. ; 

VE S P E RA N C E & la CRA INTE 

IL» ’EspÉRANCE&la Crainte , curieufes 
de voir un peu le monde , fe mirent à voya- 
ger En quel tems ? peut-être de nos jours* 
Quoiqu’il en foit , ia première trouva par 
tout des amis ^ qui la recevoient à mer—, 
veille ^pendant que la derniere fut obligée-; 
de fe loger chez ceux qui la déteftoient le- 
plus. Leur préfence avoit la plus grande 
influence fur les mortels , qui changeoicnt 
auflitôt d’état & d’opinion. Tantôt l’on 
voyoit l’indigence relevée , s’étaler avec aflfu- 
rance : tantôt l’on voyoit l’abondance abba- 
tue , fe livrer au défefpoir. Pourquoi ? c’eft 
que l’Elpérancc fe logeoit chez le plus pau- 
vre Chvmifte , & la Crainte chez le plus 
riche Ufurier* 
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XIII. 

Meytn de vieillir à la Cour. 

Qu’il efl difficile de fe maintenir & 
de vieillir à la Cour I Là fouvent vous voyez* 
aujourd’hui un homme tout-puiflant & com- 
blé de faveurs ; demain vous le voyez chafïé 
jgnominieufement, & tombé dans une éter- 
nelle difgrâce. Certain Vieillard cependant 
avoir toujours vécu en faveur à la cour de fon 
Prince: les jours de fon printems avoient vu 
fa fortune naiflfante, & ceux de Ion au-' 
tomne voyoient fon crédit confiant. On lui 
demanda un jour en fccret comment il avoit 
feiit pour réuffir dans une entreprifc où tant 
de gens avoient échoué- « Je ne me fuis 
» jamais fâché de rien , réjündit le Cour-j 
*tifan, & j’ai toujours rendu grât^p aux 
« ennemis de ma fortune , des mauvais fer-> 
»» vices qu’ils cherchoient à me rendre. 




XIV. ‘ 

Songe <Tun Derviche. 

XTn Derviche demandoit fans cefTeà Dieu 
de pouvoir connoître & apprécier les bon*; 
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mes. Un jour un Ange de lumière le tran£ 

Î »orta en fonge dans l’autre monde. Tout, 
ui dit il , efi faux & changeant dans 1» 
vie î ce n’cft qu’ après la mort qu’on peut 
évaluer les hommes à leur jufte prix. Te 
voilà dans le fejour des antes r vois & juge. 
Te Derviche parcouroit à droite & à gauche 
leurs diverfes demeures : il vit avec furprife 
dans les champs de la joie un Monarque qui 
n’avoit pas rendu fes peuples heureux , 8c 
dans le lieu des fupplices un Derviche que 
avoit eu des moeurs pures. Je ne rêve pas , 
fe difoit-il à lui-même r non , je les vois , ;6‘ 
les reconnais bien ; c’ell ce Roi , c’eft ce 
Derviche....L’Ange s’apperçut de fa furprife^ 
Tu t’étonnes de voir ce Roi heureux, 6c 
ton confrère malheureux. Eh bien ! fâche que 
ce Roi fut un bon prince , & ton Derviche 
un mauvais citoyen. Le Roi voulut toujours 
le bonheur de fes peuples , & il l’eut fait , 
s’il n’eût été féduit & égaré par fes miniflres 
6c fes courtifans : ton confrère connut -les 
erreurs du Monarque , & la quinte de per- 
dre fon crédit , lui fit approuver des fautes 
qui entraînoient la ruine de l’état. Le Der- 
viche’s’éveilla en louant la Providence dq 
tenger ainfi les peuples & les rois. 
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X V. 

Le Coursier & le Éid et» 

XJ^N'Chcval belliqueux, plein de force Si 
d’ardeur , digne enfin de fa race > portoiï 
fon maître , aux champs de Mars. Là , au 
milieu du tumulte , Sc des allarmes , il hen*< 
nifïoit de joie , & affrontoit les dangers. 
Sorti toujours avec gloire du combat des 
hommes èc de la courfe de chevaux , Dom 
Courfitr tomba malheureufement entre les 
mains d’un fécond Maître , Gentilhomme 
campagnard , qui , fans faire cas de la beauté 
de fon encolure , le négligea, &: lui pré- 
féra toujours un chétif Bidet j le Palfrenier 
même ne put s’empêcher de rire du choix 
bizarre de fon Maître , & de le trouver 
injufte. Un vieux Cavalier réformé , témoin 
de cette préférence , gémit de voir que le 
mérite des Chevaux n’éroitni mieux connu, 
ni mieux recompenfé , que celui des hom- 
mes. Cependant notre Gentilhomme s’étant 
caflc le cou , le courfier pafia dans l’écu- 
rie d’un Prince, qui fut en faire ufage, & 
le traiter avec diftinélion. Le Cheval déjà, 
avancé en âge, dit d’un air content: Il faut 
tôt ou tard que le tems recompenfe le mé- 
rite y il ne s’agit que dç vivre, » 
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XVI. 

VA N E vert . 

X*E Fabulifte tourne à fa guife les fixions 
des tems reculés : le Conteur s’en tient aux 
jfingularités de fon fiécle ; il s’accomodera, 

F ar exemple , comme Wohlgemuth ( i ) , de 
aventuré de l’âne vert, dont je vais faire le 
récit : c’eft ainfi qu’Efope inftruifoit quel- 
quefois par des bagatelles. 

Une Veuve avancée en âge, avoit confervé 
quelque goût pour le plaifir , après avoir *• 
perdu les agrémens qui l’infpirent : un gros 

f arçon d’une encolure appétilfante, nomme 
.éandre , lui parut mériter une attention 
particulière. Elle forma fon projet in petto 
pour n’être pas prévenue •, mais il fallut en 
faire part à la commere , fine mouche , rufée 
comme une fille d’Ulylfe. ce Commere , lui 
« dit-elle, là, franchement, comment trou- 
»» vez-vous Léandre ? c’eft tout le portrait 
» de feu mon mari ; & fi Léandre n’étoit 
» plus doux & plus complaifant , je croirois 
» que c’eft lui. Je crains ces mauvais plai- 
» fans qui font métier de médire ; je crains 

(i ) Wohlgemuth , ancien fabulifte. Voyc i la préface de 
M> Giliert qui a traité le même fujet. 
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*3 la langue des femmes , fans cela M. le 
» Curé....mais.,..Oh ! ma commere , lui dit 
» l’autre , à cela ne tienne , mariez-vous ï 
»> vous ferez chanfonnée , blafonnée , ber- 
née , pendant fept à huit jours ; le neuvie- 
» me , on ne penfera pas plus à vous qu’on 
ne penfe aux amis que l’on a quittés de-» 
« puis trois mois. Cet ane que vous voyez là , 
*> fi vous le voulez, fera taire toute la ville 
» le lendemain de Vos noces .... Cet âne ? . . 
« Oui, cet âne: mariez-vous, &lailTez-moi 
« faire «. La Veuve partit de là. Elle avoic 
de l’argent : Léandre trouva fort bon de lui 
vendre fa perfonne. Grand charivari dans 
la ville : tous les goujats & les chiens font 
ameutés devant la porte de la nouvelle ma- 
riée. Sa commere fait tout-à-coup fortir fors 
Ane quelle avoit peint en Perroquet. Voilà 
les aéteurs du charivari , attroupés autour de 
l’Ane ; ils le fuivent au marche tout en gto- 
fantfur ce prodige.. .Un Ane vert; parbleu, 
qui l’auroit cru ? il faut avouer que la na- 
ture eft admirable dans tout ce qu’elle fait ... 
Oui , fi c’étoit un Cheval , la nature auroit 
mieux fait encore .... Que parlez- vous de la 
nature ? vous ne voyez pas que c’eft une cou- 
leur artificielle ? .... Non , Monfieur , avec 
vôtre permiflion , il n’y a point d’art à cela. 
Cet Ane eft du pays .... du pays des Anes 
verts. ... Du Cap-vert , crie un Barbier , bel* 
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efprit j qui aimoic à parler de fes grands 
Voyages , il eft du Cap-vert , & je parierois 
que ces Anes verts meurent jaunes comme 
les feuilles des arbres : je me connois en 

Anes , moi Hélas , s’écrïoit une bonne 

vieille : je l’ai fongé cet Ane toute la nuit. 
C’eft finement un prophète de malheur 5 il 
parut dans ma jeunelTe des fouris blanches > 
& il y eut une grande mortalité ; mon pere 
& deux de mes tantes en moururent. Depuis 
que Paris eft peuplé de ces Chats gris qu’on 
appelle Chartreux , tout eft bouleverfé dans 
le royaume. Des Chats Chartreux ? voyez la 
belle chofe , le moyen que nous n’ayions pas 
la guerre ; tels étoient les difcours du peu- 
ple. 

La fureur de voir l’Ane vert , dura huit 
jours y pendant lefquels on ne parloit d’autre, 
chofe : après quoi , il ne fut pas plus quef 
tion d’Anès verts , qu’il ne l’avoit été de la. 
nouvelle Mariée^un moment après que l’Ane 
eut paru. 



XVII. 


Lysimachvs & Philippides ; 

33 A N s le tems que les talens de l’efprit 
Êufoiem parvenir aux dignités , & que la la? 
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gefle des Poètes avoit droit de prétendre* 
a la faveur & à la fortune , il y avoit plus 
d’un Prince qui ne rougifloit pas de lire , & 
même- de faire des vers : ce fut dans ce 
tems-là que le Roi Lyfimachus appella le 
Poète Philippides à fa cour , & l’cleva aux 
honneurs. 

Ami , lui dit le Monarque , prenez part 
au gouvernement de mes états , & à tout ce 
qui regarde mes intérêts & ceux de mes peu- 
ples. Prince généreux , reprit Philippides , 
quelque grand que foit le fardeau que vous 
m’impofez, je reçois avec reconnoilfancc 
l’adminiftration que vous daignez me con- 
fier : je n’ai plus qu’une grâce à vous deman- 
der ; c’eft de ne jamais me confier vos fecrets 
importans. 

4 » : ^ 1 a — < 4 * 

XVIII. 

I 

Abdallah. 

B D A L L A H j profterné devant le grand 
Vizir, comme devant Mahomet, lui de- 
mandoit avec de très-humbles fupplications, 
un emploi confidérable. Le Miniftre avoit 
jugé que le Bacha Bajazet , qui étoit fon 
parent , le méritoit mieux que lui. Tu ne 
i’turas point, répondit-il brufquement \ 
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Abdallah. Celui-ci lui témoigna la plus vive 
reconnoiffance. Eh , quoi ! lui dit le Vizir , 
je t’ai rcfufé ta demande ? Oui , lui dit 
Abdallah 3 en embraflant Tes genoux, mais 
tu ne m’as pas fait attendre ton refus. 

fr&JSÿ- g " '■ *> 

. . XIX. 

’ \ 

CRisPlNde Pajf(i), 

O N pardonne volontier de certains caprin 
çes aux Artiftes célébrés. Crifpin de Pâli fuî 
de ce nombre : il s’etoit acquis la réputa- 
tion du burin, qui diltingue aujourd’hui 
un Ridingcr , un Schmidt ,'un Preifler ( 2 ), 
Mais il avoir auffi fes idées : cet Artifta n’ab 
jnoit point à faire le portrait d’un Prince 
déjà mort , ni celui d’un Sçavant encorg 
vivant. On fut longrtems fans en favoir 1* 
taifon : un de fes amis lui en ayant demandé 
la caufe , il répondit : « C’cft que , mon 
« ami , on ne fait cas des Princes , que tant; 

?» qu’ils font en vie : & on n’eftime les 
•» vans qu’après leur mort. « 

(j) Crifpin de Paff, ou de Pans , Graveur à Cologne , fii» 
éléve de Thtdor Cornhardt, & maître de Corneille Blomart , 
Il mit au jour un livre de delTein , avec le texte Italien, 
Hollandois, François & Allemand. Crifpin de P aJfindrmCn 
dans Ton art tous fes e'nfans, parmi lefquels fa fille Madelaia* 
jf’cft beaucoup diftinguée. 

£1) Célébrés Graveurs , encore yira^ 


\ 


Digitized by Google 



%6C 

XX. 

Th i lèmon & Baucis( i). 

A Renommée ne portoit pas fidèlement 
aux Dieux les nouvelles de ce bas monde, 
ou du moins les Dieux ne pouvoient feper- 
fuader que les hommes fuflent tels quelle 
les leur peignoit. Jupiter voulut s’en éclaircir 
par lui-même : pour cet effet , & peut-être 
encore pour fe iouftraire quelque tems à la 
mauvaise humeur de fa femme, qui mêloit - 
toujours du fiel dans fon nectar y il fe dé- 
pouilla de tout l’attirail delà divinité ; & 
Mercure fon compagnon de voyage en fit 
autant. Ils partent tous les deux incognito , 
au moment où Junon récrépiffoit à fa toi- 
lette fa vieille beauté. 

Nos Dieux eurent bientôt fait le tour du 
globe , peuplé de mechans & de foux , que 
l’on nomme la terre. La plus longue vie ne 
fuffit pas pour la vifiter ; mais pour eux , 
c’eft un point qu’ils parcourent en un ins- 
tant. La nuit commençoit à enfevelir le jour 

(j) M. de Hagedorn dans ce conte , inventé par Ovide , 
traité par la Fontaine 6t par Strift , a jettéjune nuance de 
comique que j’ai tâché de conferver ; mais à l’exemple de 
Swift , il «Il tombé dans le gtotelquc , & c’elt-li ce qu'oa 
à retranché. 
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3 ans fes ténèbres , lorfque Jupiter & Mer- 
cure fe trouvèrent fur les bords du Méan- 
dre , auprès d’un château décoré par le luxe, 
habité par la mollcffe , gouverné par la 
débauche. Un Dinafte orgueilleux , favori 
d’un Defpote , qui regardoit fon çmpirc 
comme un moyen de fatisfaire impunément 
tous fes defirs \ un Dinafte , dis-je , fc nour- 
iiffoit avec pompe dans ce château , du fang 
& des larmes des peuples. Nos voyageurs 
haraffés lui demandèrent humblement l’hof 
palité : ce mot n’étoit plus d’ufage par- 
mi les gens de la cour. De Dinafte en rit , 
& renvoya les voyageurs avec mépris, Ceux- 
ci fe flattoient de toucher du moins fes 
domeftiques , mais ils en furent au (fi rebu- 
tés : rien n’eft plus infolent que çes bas 
grands feigneurs , fi ce n’eft leurs bas valets, 
LesDieux vifiterent plufieurs autres châteaux^ 
ç’étoit par tout de ces Grands qui avoient 
oublié qu'ils étoient hommes, & qui ne 
Jctoient point en effet. Ils s’adrefferent à 
des riches , à des pauvres : les uns fembloicnt 
en les repouffant , avoir le plaifir de fe ven- 
ger fur eux de leur mal être ; les autres pa- 
. roiffoient ne pas fe douter qu’il y eût du 
plaifir à faire du bien. Les carefîes & les 
coups de la fortune, rendent également in» 
fennble. 

ïi ne reftoit aux Dieux , à vifiter , qu’une. 
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pauvre chaumière , fituée dans un Vallon 
écarté. Une bonne femme appuyée fur des 
béquilles, leur en ouvre la porte fon nom 
éioitBaucis. Un vieillard appellé Philémon, 
les y reçut avec cette gaieté ingénue qu’inf- 
pire l’amitié. Ces deux époux s’aimoient 
tendrement dans un âge avancé. Sans paf- 
fîons , ils vivoient contens ; ils s’cftimoient 
riches, parce qu’ils poffédoient tout ce qu’ils 
defiroient, Ils ne concevoient point com- 
ment on peuvoit faire grand cas de l’or qui 
ne peut fervir , ni à labourer les champs , ni 
à aflaifonner des mets , ni à étayer une chau- 
mière. Ils étoient (impies comme la nature 
& heureux comme l’innocence. Baucis pré-? 
fenta la main à Jupiter: Jupiter l’embrafla j 
non pas comme il avoit cmbrafle Léda % 
fur les levres de laquelle; il allumoit le* 
feux de l’amour, mais en infînuant dans la 
fein de la bonne vieille un plaifir pur , 8$ 
la vigueur de la jeunefle. Déjà Philémon * 
formé un tas de paille , fur lequel il jetto 
un fagot de bois fec. Une étincelle tombe 
fur la paille , &c la flâme s’élève en pétil- 
lant. Bauçis d’un air lefte , apporte une coupe 
pleine de lait , & la met lur le feu j elle 
çtend fur la table une toile neuve quelle 
avoit filée , & jette pardefliis des fleurs; 
Du lait chaud & fans apprêt , des fruits 
tels que la nature les aflaifonne fur les ar- 
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bres , & des légumes fervis dans des plats 
de terre j compofcrent le feftinde ces Dieux. 
PhiJémon , pour les amufer , leur faifoit 
des contes dont il rioit le premier ; il leur 
parle des champs , de la moiflon , de fa 
cabane , de Baucis & des Dieux.*Dame 
Baucis leur raconte l’hiftoire de leur ma- 
riage 8 c de leur vie; ces bonnes gens ne fa- 
voient pas médire. 

A la fin du repas , Baucij alla chercher 
une taife de bois de hctre , fur laquelle 
étoit gravé Jupiter , enrichififant les cam- 
pagnes de ceux qui l’honorent. « Je veux , 
« dit-elle , faire graver fur le couvercle, Phi- 
*5 lémon ; après les Dieux , c’eft lui qui fait 
« mon bonheur »>. Philémon préfenta enfuite 
cette coupe pleine d’un vin doux à Jupiter, 
en lui difant: « Je ferois content fi j’en avois 
« toujours autant à offrir aux hôtes que le ciel 
35 m’envoie 35. Jupiter avala ce vin avec autant 
de plaifir que fi ç’eûtété duneétar. Il rendit 
la tafie à Philémon, qui fut étonné de la 
voir encore pleine. Mercure but , 8 c la tafle 
ne défemplit point. Philémon & Baucis 
jetterent des regards d’admiration fur leurs 
convives. « Cette taire fera toujours pleine, 
« comme vous le defirez ; c’efi: Jupiter qui 
33 vous en alfure 33. 

En difant es mots, Jupiter orna fa tête 
&c celle de Mercure , des rayons de la Di-J 

Tome /, H 
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vinité. Las vieillards fe profternerent à les 
pieds : un faint frémiffement fut l’expreflion 
tle leur reconnoilTançe. ce Vous êtes les feujs 
» de ce canton , qui ayiez exercé envers nous 
» l’holpitalité , leur dit le maître du monde j 
w voyez comment les dieux recompenfent les 
»=> bons , & puniffent les méchans ». 

A l’inftant le Méandre fubmergea les mal? 
fons où on leur avoit refufé un azile ; 1» 
cabane de Philémon fut changée en un 
temple fuperbe , fa table en un autel , fa tafle 
en vafe de libation , fes meubles limples en 
magnifiques omemens , & fes petites pro- 
vifions en victimes pour les facrifices. Philé-? 
mon eft établi Prêtre du temple : le premier 
grain d’encens fume , & le vin coule fur 
l’Autel. Jupiter, avant de les quitter , leur 
ordonne de lui faire conjointement une de- 
mande. Les deux époux le prièrent de leur 
accorder , dans le même tems , une mort 
tranquille, afin que l’un deux n’eût pas à re- 
gretter la perte de l’autrei Leurs vœux furent 
exaucés. 

Un jour que Philémon venoit d’offrir un 
facrifice , il fe promena ayec Bauçis dans le 
parvis du temple. Tout- à-coup fon corps fe 
couvrit d’écorce j fa tête fe chargea de feuil- 
les j des rameaux fortirent de fes bras : enfin 
il fut transformé en Ghêne, tandis queBau- 
cis, à côté de lui, étoit metamorphofée en 
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Tilleul. Leurs branches entrelacées, formè- 
rent un berceau : des trefles vertes les lièrent 
auflï étroitement que les nœuds de l’amour 
8c de l’himen les avoient unis pendant leur 
vie. On dit que ces deux arbres eurent enfuite 
une propriété merveilleufe attachée à leur 
ombrage: ceux qui n’avoient jamais aimé , y 
fentoient naître dans leur cœur les premiers 
feux de l’amour. Le Berger y conduifoit (a 
Bergere, pour s'affiner de fa fidelité. L’époufe 
y perdoit le fouvenir de l’amant qu’elle avoir 
préféré à fon époux : l’amour n’eut point 
d’azile plus chéri , ni l’himen de féjour plus 
heureux. Hélas ! ils ne font plus , ces pré- 
cieux arbres ! ne s’élevera-t-il jamais parmi 
nous de Philémon & de Baucis ? 
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FABLES ET CONTES 

DE M. bELLERT. 

M o Gelkrt , que l’Allemagne met au 
rang de fes plus beaux génies , eft né à Hæ? 
nichen, près de Freyberg , en Saxe, Il a 
fait fes études à Leipzig &c s’eft diftingué 
de bonne heure par les talens pour la 
Poéfie. Depuis plufieurs années il eft Pro- 
feffeür de Philofophie & de Belles-Let- 
tres dans cette même ville. M. Gellert > 
malgré la foiblefle de fa lanté , eft d’un 
accès facile &C d’une fociété agréable ; 
fon air de douceur , qui fait le fond de 
fon cara&ere 7 lui gagne tous les cœurs , 
Sz le fait aimer fur -tout de fes jeunes 
difciples. Il eft lié d’amitié avec tous les 
gens de lettres qui fleuriflent aujourd’hui 
en Allemagne , & qui joignent aux ta- 
lens de l’el'prît , les qualités du cœur. Il 
s’applaudit de cette amitié , qui fait le 
charme de fa vie , & , dans une de fes 
lettres , il écrit à fon anii M. Rabcner dans 
ces teAies ( i ) : 

(i) Voye[ les Lettres de Rabener &: de Gellert , dans le 
Journal cuanger , Octobre 1761. 
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•«Vous m’avez honoré comme je le 
» mérite , en difant au Prince Henri 
» que j’étois votre plus ancien & votre 
» meilleur ami : pour ma confédération 
»je lui en aurois dit la même chofe. 
» Oui , je regarde comme le bonheur 
» de ma vie , d’avoir mérité que Ra- 
» bener , Gartner , Schlegel , Cramer , 
» Giefeche m’ayent accordé leur amitié.' 
» Cela me fera autant d’honneur chez la 
» poftérité , qu’il a été glorieux pour 
» Racine d’avoir eu Moliere &C Boileau 
»pour amis ». Je rapporterai encore 
quelques traits des lettres refpeôives de 
M. Gellert & de*M. Rabefier , parce qu’ils 
peignent leur confiance &. leur fermeté 
dans les difgrâces qu’ils ont efluyces pen- 
dant la derniere guerre. « Que faites- 
hvous, écrit ce dernier, mon bon ami 
» Gellert ! Des Elegies ! Hem ! il ne fe- 
» roit pas trop édifiant qu’un Philofophe 
»tel que vous fe laiflat abattre par les 
» malheurs du tems... . Je viens d’appren- 
»dre que le Roi de Pruffe a ordonné 
» que votre penfion vous fût exactement 
» payée. Que notre ennemi , que le Roi 
»de Pruffe m’a paru grand au moment 
» que j’ai reçu cette nouvelle ! La joie 
wque j’en ai reffentie, m’a fait oublier* 

Hüj 
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» qu’il me retenoit mes propres appointé- 
» mens. ...» 

« Ma penfion , Rabcner ! ainfi répond 
»M. Gellert. Non 1 ou ne me la paye 
» point. J’ai ferré fans la moindre émo- 
» tion , mes quittances qui m’ont été ren- 
» voyées de Meijfen. Cela ne me chagrine 
» point, quoiqu’à la vérité je n’eti fois 
» pas plus content .... Je ne demande pas 
» ma penfion , mais le Roi devroit 
» moins vous donner ce qui vous appar- 
^ tient» • • • \ 

» Si je pouvois acheter à ma pqjrie la* 
» paix & des tems plus heureux par la 
» perte de cent fixdales par an, moi qui 
»n’ai plus rien dès que je ne peux plus 
» travailler , oh je les facrifierois de grand 
» cœur ! » . . . 

Tous les écrits de M. Gellert refpirent 
le fentiment , & portent l’empreinte de 
fon caraûere de douceur. Les plus con- 
fidérables de fes ouvrages font fes Co- 
médies , fes Cantiques fpirituels , fes Poè- 
mes moraux , mais fur-tout fes Fables & 
fes Contes , «qui font nos délices. C’eft 
en 1748 que M. Gellert en a fait paroî- 
tre les deux premières parties , & de- 
puis ce tems , ils opt été fouvent réim- 
primés. Rien de plus naïf ni de plus 
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ttaturel.que l’expreffion dans ces petits 
Poèmes ; & il régné en général dans fa 
maniéré de conter une ingénuité qui le 
diftingue de tous les autres Fabuliftes. 

Feu M. de Rlveri , le premier des Fran- 
çois qui ait cherché à donner une idée 
avantageufe de la Poéfie Allemande, a 
traduit en vers plufieurs des Fables & 
des Contes de ce Poète (i). «La Poéfie 
» de M. Gellert , dit cet Auteur , a une 
» force naturelle & une harmonie tou- 
» chante qui la caraéférifent. Ses ouvra- 
ges traduits, feront dépouillés de ces 
» avantages & fe foutiendront encore 
»par la fublimité & fur-tout par la vé- 
» rite des fentimens ». En lifant ce Poète 
dans ma tradu&ion , on doit fe rappel- 
ler cette remarque de M. de Riveri. 

Dans la fuite M. Wxchtler a donné dans 
le Journal étranger (2.) une traduttion 
en profe de plufieurs Fables & Contes 
de M. Gellert avec un mémoire intéref- 
fant fur les anciens Fabuliftes Allemands. 
Cette traduttion , à quelques changemens 
près , m’a fervi dans cinq ou fix pièces ; 
toutes les autres jjaroiffent ici traduites 
pour la première fois. Au refte les Fables 

( 1 ) Fables & Contes, avec un difeoursfur la littérature AHe» 
mande. A Paris, chez Duchefne Libraire , rue Saint- Jacques, 
jtu Temple du Goût. X7f4- 

(1) Voyt\ Janvier Ce Février 1757. 

H it 
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fuivantes ne forment pas le quart de Toit* 
vrage de M. Gellert : un homme de Let- 
tres (i) en promet depuis long-tems une 
traduéhon complette , qui fera connoître 
plus à fond le mérite de ce Poète. 

I. 

Le Rossignol & f Alouette. 

Le Roflîgnol chantoit un jour avec tant de 
charmes qu’il s’attira les fuffrages de toute 
la contrée. Les feuilles fc taifoient fur les 
extrémités des rameaux & paroiffoient fentir 
un plaifir fecret. Le chœur des oifcaux , fe 
dérobant aux douceurs du repos , étoit 
attentif aux accens de Philomele. L’Aurore 
elle-même s’arrêta fur l’horizon pour l’ad- 
mirer... car il n’eft pas jufqu’aux Dieux qui 
ne foient fenfibles à l’harmonie de fes chants. 
L’Oifeau mélodieux , pour rendre hommage 
à la Déclic, Avant-couriere du jour redou- 
bla fes efforts , puis il fe tut. Aufli tôt l’Al- 
louette s’approche & lui dit : Tu mérites • 
fans doute le prix du chant > tu n’as qu’un 
feul défaut qui nous déplaît à tous-, c’ell que 
dans toute l’année à peine tu chantes quel- 
ques femaines. Le reproche que tu me fais, 
répond Philomele, n’a rien qui m’afflige il 
ne peut que me faire honneur. Je ne chante 

(i) M ( TovJJ'aint , de l'Académie de Berlin, 
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ique pendant peu de jours , mais c’eft pour 
chanter avec plus d’agrémens. Je fuis, en. 
chantant, l’impulfion de la nature. Quand 
elle m’infpire, j’éleve la voix-, ceffe-t-elle 
de m’animer , je garde le filence : car je fe- 
rois de vains efforts pour forcer la nature . 1 

Favoris des Mufes , fouvenez-vous de 
Philomele! n’écoutez pas vos delirs. La na- 
ture ne vous infpire que pendant peu d’an- 
nées. Voulez- vous enchanter l’univers par 
Votre génie, profitez de la Taifon favorable r 
Frayez-vous par des chcf-d’muvres une entrée 
aU temple de l’immortalité. Chantez avec 
goût , pour faire honneur à la nature ; cef-; 
ïez dès que vous ne la trouverez plus favo- 
rable , èc finiffez avec gloire , avant que 
vous y foyiez forcés , mais trop tard , par 
le mépris public. Le Poète , dites-vous , 
n’eft point affujetti au tems : toute faifon lui 
cft égale. Eh bien ! chantez donc jufqu’à la 
décrépitude, &c flétri ffez fur le déclin de 
vos jours, les couronnes du bel âge. 



IL 

L'h 1 3 t o 1 r e du Chapeau . 
Livre premier. 

]L»E premier qui, d’une main favante, in- 
venta le chapeau , ce bel ornement de l’homi 

Ht 
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me j le porta fans être retapé ; & quoique 
les aîles fuffent rabattues , il le porroit de 
maniéré , que ce chapeau lui donnoit de la 
confédération. 

Il mourut, & laifla le chapeau rond à 
fon plus proche héritier. 

Celui-ci , ne le trouvant pas trop com- 
mode à manier , fe mît à réfléchir , & prir 
enfin le parti de relever deux bords. Il pa- 
roît enfuitc devant le peuple qui s’arrête , 
faifi d’admiration, & qui s’écrie : Ah c’eft à 
préfent que le chapeau fait bien ! 

Il mourut , & lailfa le chapeau retapé à 
fon héritier. 

L’héritier le prit en grondant. Il y man- 
que quelque chofe , cfit-il ; &c après l avoir 
bien tourné dans fes mains, il ajouta la 
troificme corne au chapeau. Ah ! s’écria le 1 
peuple, c’eft lui qui a du génie. Admirez, 
l’invention d’un mortel ! c’eft lui qui re- 
hauffe la gloire de fa patrie. 

Il mourut , & laifta le chapeau à trois 
cornes à fon héritier. 

Le chapeau n’étoit plus trop propre ; 
comment pouvoit-il être autrement , il pa£ 
foit déjà par la quatrième main. L’héritier 
le teignit donc en noir , afin d’inventer 
aufïî quelque chofe. Heureufe idée , s’écria 
la ville ! perfonne n’a encore eu des vues 
fi étendues que lui. Un chapeau blanc étoit 
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ridicule. Ah ! il n’y a rien tel qu’un char 
peau noir. 

Il mourut, & laifTa le chapeau noir à 
fon heritier. 

L’héritier l’ayant porté chez lui, s’ap- 
perçut qu’il avoit perdu tout fon luftre. A 
Force de réflexion , il trouve le fecret de le 
remettre fur la forme , de le retourner j & 
après l’avoir nétoyé avec des brolfes trem- 
pées dans de l’eau chaude , il l’entoure 
d’un cordonnet , alors il fe fait voir en 
public. Que voyons-nous , difoit-on , eft- 
ce un enchantement ? mais ce chapeau eft 
tout neuf! Vive notre ficelé pour les dé- 
couvertes ! Heureux notre pays qui a pro^ 
duit un génie dont les lumières font di£ 
paroître les ténèbres de l’ignorance ! un 
mortel ne fauroit aller plus loin. 

Il mourut , & laifTa le chapeau repafTé â 
fon héritier. 

L’invention fait la célébrité des artif- 
tes , & c’eft par elle que leur nom paffe 
à la poftérité. L’héritier arrache le cordon , 
entoure le chapeau d’un galon d’or , le 
décore d’un bouton , & l’enfonce de travers 
fur fa tête. Oh! c’efl; à préfent s’écrie le 
peuple, extafié de joie & d’amiration que 
nous avons atteint le plus haut degré de 
perfe&ion. Ce a’eft qu’à celui-ci à qui la 

, H vj 
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nature a donné en partage 1’cfprit 8c le ju- 
gement. Qu’étoient les autres en comparai- 
son de lui! 

Il mourut, &laiffale chapeau bordé à 
Son héritier. 

Et chaque fois qu’on inventoit une nou- 
velle mode , elle fut imitée dans tout le pays. 

Fin du premier Livre. 

Je réferve pour le fécond Livre les chan- 
gemens qui Survinrent à la forme de notre 
chapeau. Car les héritiers ne le laiflerent 
jamais comme ils l’avoient reçu. On lui 
donnoit toujours un dehors neuf, mais le 
chapeau reffoiï vieux. Enfin pour dire la 
chofe en peu de mots, le chapeau \eut à 
peu près le fort de la Philofophie. 





III. 

Le Malade. 

.Un Homme tourmenté depuis long-tems 
par de cruels rhurnatifmes , faifo-it tous les 
remedes qu’on lui difoit fans pouvoir être 
délivré de les Souffrances. Une bonne Fem- 
me , à qui il contoit fes maux , lui pro- 
pofa , avec beaucoup de myftere , un re- 
jnede magique. Ecoutez , lui dit-elle , il 
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faut aller , avant le lever du foleil , vous 
repofer fur la tombe d’un Jufte , & vous 
frotter trois fois les mains & les pieds 
avec la rofée du matin. Faites cela, vous 
m’en direz des nouvelles. 

Le Malade fit ce que la Vieille lui dit: 
que ne fait-on pas pour être guéri de fes 
maux ? Dès la pointe du jour , il s’achemina 
vers le cimetiere. Là voyant un tombeau 
apparent , il s’en approcha , & lut cette inf 
cription : «■ Paffant, lis & tu fauras quel 
« homme repofe fous ce monument. Il étoit 
« la merveille de fon tems , le modèle de 
« la vraie vertu ; & pour dire beaucoup en 
«peu de mots, c’eft lui que l’églife tk les 
, « lettres , que la ville & la campagne , 

«pleurent & regrettent». 

Ce fut là que notre malade fe repofa 8C 
fe lava trois fois; -mais ce fut fans effet, & 
fa douleur ne fit qu’augmenter II prend 
fon bâton H’un air -affligé , & , s’éloignant 
du maufolé de cet homme de bien , il alla 
s’afieoir fur une autre tombe , qui n’étoit 
diftinguée par* aucune infcription. Là il s’ap- 
perçut que fa douleur diminuoit infenn- 
blement; alors s’étant fervi de fon reme-; 
de , il fentit auflï-tôt fes membres débiles 
fe ranimer, & il quitta fans douleur & 
fans bâton la tombe de ce jufte. Hélas ! 
s’cçna-t-jl ) aucune infcription , aucun mor 
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miment ne m’apprcndra-t-il •qui a été ctftf 
homme de bien ? Le Marguiller étant fur- 
venu , l’homme lui demanda , qui gifloic 
fous cette tombe ? Le Marguiller , fàifï 
d’horreur à cette demande , héfita long- 
tcms avant de répondre. Ha! reprit-il enfin, 
que Dieu me le pardonne ! c’étoit un hom- 
me entiché d’héréfies , à qui on accorda 
à peine une fépulture en terre fainte : ce- 
toit un homme qui faifoit un métier in- 
fâme , qui compofoit des vers & qui fai- 
foit des pièces ae théâtre : c’étoit ( & je le 
foutiendrai toujours ) un Philofophe , un 
fcélérat. Non ! s’écria l’homme impatien- 
té , c’étoit un homme de bien , quoiqu’on 
l’ait décrié comme un impie : mais cec 
autre là bas, que vous faites paffer pour 
un faint, & ae qui l’infcription fait utt 
éloge fi pompeux, étoit certainement un 
* fcélérat. 

• 

*=— =— 

IV. 

. La Fëmmè tendre. 

3Te ne connois rien de plus ancien , ni de 
plus injuflc, que ce reproche fait au beau 
fexe : que rien n’efl: plus trompeur au monde 
que l’amour d’une femme ! L’antiquité pai: 
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loit fur ce ton , le fils l’a entendu dire à 
fon pere, & il croit ces abfurdités. Vous , 
maris, revenez d’une prévention fi dérai- 
fonnable , & pour vous engager , écoutez 
un exemple que je rapporte exprès pour 
vous convaincre Mais vous , Amour , qui 
m’ordonnez de faire des vers, fortifiez ma 
verve, faites que je produife un ouvrage 
plein de grâces , qui puifife plaire , qui puiflb 
perfuader \ Sc donnez-moi fur-tout , quand 
il en fera tems, une femme aulïï tendre 
que celle que je vais chanter. 

•Clarine aimoit le plus fidele des époux -, 
& comme il étoit auflï le plus aimable, 
elle l’aimoit de tout fon cœur. Mais de peur 
que vous ne trouviez la chofe incroyable, 
il faut que vous fçachiez , qu’une année ne 
s’étoit point encore écoulée, depuis le jour 
fortune qui l’unit à cet époux chéri. Cla- 
rine avoit mis en lui tout fon bonheur. 
Clarine aimoit ce qu’il aimoit ; ils avoienc 
tous deux la même volonté , les même» 
goûts. Oh ! la charmante femme , dites- 
vous , je defirerois bien d’en avoir une fem- 
blable. Je le crois bien \ & moi aulïï , vous 
dis-je encore une fois. Au refte il eft per- 
mis de former de tendres defirs pour Cla- 
rine même , car Ton mari tombe malade , 
mais très - dangereufement. Pendant quel- 
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qucs jours fon mal l’agite & le tourmente." 
Son vifage eft inonde des fueurs de la. 
mort , mais plus encore des larmes de fon 
époufe. O mort , s’écrie-t-elle d’un ton la- 
mentable ,. ô mort , fi tu n’es pas entiè- 
rement inflexible, prends -moi plutôt &c 
laifïe mon mari ! Mais pourtant fi la more 
l’avoit entendue [Oui, elle l’a entendue ;elle 
accourt 'aux trilles clameurs de Clarine : 
Qui m’appelle , demande-t-elle ? Le voilà , 
s ecrie Ciarinfe , c’efl: cet homme étendu fur 
ce lit 1 

, * - V. 

Le MARI tendre . 

JS T vous, femmes, qui, dans l’excès de y&i 
tre jaloufie , reprochez fans cclfe l’inconf- 
tance aux hommes ! Prenez fur vous de lire 
ces vers , rougilfez de vos injulles préven- 
tions & foyez à jamais convaincues. Nous 
autres hommes, nous n’aimons qu’une fois, 
mais c’efl: pour toute la vie : la fidélité eft 
gravée dans notre cœur. 11 me fcmble en- 
tendre déjà joutes les femmes me crier de 
prouver ce que j’avance y oh qu’à cela ne 
tienne! écoutez 

Une Femme charmante tomba malade; 
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Et de quoi ? De trop de bile ! Mauvaife plai- 
fanterie ordinaire!., on fait d’ailleurs que • 
ce mal n’e(l point nuifible aux femmes... 
Enfin celle-ci tomba dangereufement ma- 
lade. Le Mari fait tout ce qu’on peut at- 
tendre d’un Mari ; il eft fans -ceffe autour 
d’elle pour la foigner lui-même , il fait 
prier Dieu pour fa guérifon dans toutes les 
églifes. Cependant le danger augmente ; le 
Mari ne peut renfermer fa douleûr : il gé- 
mit , il pleure , il fe lamenre , il ne veut 
pas lui furvivre. Ah , mon cher cœur , dit 
la Femme , modéré tes plaintes ! calme ta 
douleur ! fi tu me promettois de ne pas te 
remarier, je mourrois fans regret.... 

Le Mari jure, ce Que ton ombre irritée 
» vienne me tourmenter, fi jamais je me 
si laiffe fubjuguer par les charmes d’une fe- 
»i conde femme «. C’eft ainfi qu’il lui jure , 
ôc fa Femme meurt contente. 

Qui pourroit décrire le chagrin dont 
notre Veuf eft dévoré! Dans fa défolation , 
il ne fait que devenir; il fe trouve trop à 
l’étroit dans fa maifon , il fe trouve trop 
refferré dans l’univers. Les expreflïons man- 
quent à fa douleur; il oublie le boire Sc 
le manger, il fuit la douceur du fommeil: 
la vie lui eft à charge. Cependant l’inf- 
tant de la porter à la fépulture arrive. 
On ajufte la défunte, on lui met fa belle 
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robe noire. Le Veuf éploré s’approche dd 
fon cercueil. Comment morbleu! s”écrie- 
t-il tout-à-coup , avez-vous le diable au 
corps! mettre une fi belle robe à une femme 
morte ! & fi je voulois me remarier , il fau- 
drait donc que j’en achetafTe une neuve! 

Ah, ne chagrinez pas ce pauvre homme ! 
allez chercher une autre robe , & laiflèz. 
faire le refte au tems : à la fin il faura bien 
prendre fon parti. 


VI. 

L'A raIGNée. 

F. H R £ de fon art, une Araignée, du haut 
de fon tifïu tranfparent , jettoit des regards 
fombres & méprifans fur un ver-à-foie. Là , 
cet infe&e dégoûtant étoit aufli enflée de 
fon mérite , qu’un pédant , qui , enfeveli 
jufqu’au menton dans les produ&ions de 
fes doigts , daigne à peine jetter un coup- 
d’œil fur l’écolier qui le falue. Le Ver-a- 
foie , que le maître du logis venoit. d’ap- 
porter pour fon amufement , fut long tems 
à regarder les travaux de l’Araignée : De 
grâce , lui demanda-t-il enfin , quel tifïu 
formes-tu là? Ignorant ! répondit l’Araignée 
irritée , quoi tu ofes me troubler par de pa? 
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reilles demandes; ne fais-tu pas que je tra- 
vaille pour rimmortalité ; Mais à peine a-t- 
elle fait cette reponfe arrogante , qu’une 
fervante, armée d’un balai , s’avance & 
enleve de la muraille , notre Araignée & 
fon immortel ouvrage. 

* 

•fijRien n’eft plus ridicule que de fe pré- 
valoir d T un art qui n’eft de nulle utilité. 
Eh quoi , s’écrie un pédant , mon travail 
aflîdu ne mérite donc aucune reconnoi£- 
fance ! Non I car il n’eft pas plus utile que 
l’oifiveté des autres. 

+ ■- 35 S 11 » 

• VII. 

L' A u T eu K immortel. 

Certain Auteur qui avoit écrit maint 
volume devint le prodige de fon fiecle •> 
les mains bénignes des Journaliftes lui dé- 
cernèrent l’immortalité. Avant de s’endor- 
mir dans le fommeil de paix , il eut la 
fatisfaélion de voir la plupart des produc- 
tions de fes mains à leur lixieme édition, 
Sc de fe contempler gravé à la tête de 
chaque ouvrage, , en grande perruque & 
avec une mine érudite. Il n’effuya jamais 
de contradiéfion de la part de la critique, 
& il écrivit jufqu’au jour que la mort le- 
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tendit dans la biere. On ne manqua pas 
de donner au public la vie de cet hom- 
me illultrej on. y ajouta le catalogue de 
Tes ouvrages , qui , en comptant fes opuf- 
cules, contenoit feul trois feuilles & cinq 
pages d’impreflion. 

Après la mort de cet homme , on lut 
{es ouvrages avec réflexion ; & admj|£ 
I inconftance des chofes humaines, au bout 
de dix ans , ce prodige de fon fiecle ne fut 
plus à la mode. Sa méthode , qui paflfoit 
pour divine', ne fi.it plifs appellée qu’une 
pédanterie feche Sc ennuyeufe. Cet homme 
ne devoit fa réputation qu’aux éloges des 
écrivailleufs qui l’avoient célébré avant qu’il 
eût été lu par ceux qui étoient en état de 
juger. 

Il eft facile d’acquérir de la célébrité ; 
en écrivant beaucoup on féduit les petits 
efprits : mais pour paffer à la poftériré , il 
ne fuffit pas d’écrire avec un elprit fuper- 
ficiel fuivant les réglés de l’art , il faut en- 
core du génie. 



& Contes. xî> 
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VIII. • 

Le Bourgeois-Baron. 

Lb fils préfomptueux d'un père avare; 
devine par la mort de ce pere , maître d'un 
million -, & à l’aide de Ton argent il ne 
tarda pas à devenir Baron. Décore de ce 
beau titre , il fe mit dans la tête d’être un 
perfonnage important, ôc fans aucun mé- 
rite , il ne lailTà pas de prendre avec afifu- 
rance les manières impcrieüfes des Grands. 
Tantôt M. le Baron afpire aux honneurs 
du miniftere, il veut approcher familière- 
ment le Prince ; tantôt il defire d’être à la 4 
tête d’une armée , 8c de fe voir couronné 
des lauriers d’Eugcne. En un mot, il ne 
fait qui lui donnera plus de confidération , 
du cabinet ou de l’armée. 

En attendant il efi: toujours Baron 5 le 
million fon unique mérite, brille aux yeux 
du peuple ébahi , qui admire les beaux 
Coureurs, &c fes grands Heiduckes. La moi- 
tié de la ville eft à lès gages , l’or brille 
fur fes habits & fur ceux de fa fuite j &C 
quand il s’étale dans fon magnifique ca- 
rolfe , il a l’air plus fier que les chevaux 
qui lç traînent. 




Digitized by Google 



i Fables 

Il devient le Mecene de tout les flat- 
teurs. Le premier foc qui vient mendier fa 
protc&ion , admirer fon impudence, & 
flatter fa vanité, eft admis à fa table, & 
partage fes débauches-, ou l’on fe faifoit 
un jeu de le piller , en lui perfuadant quii 
avoit les yeux • d’un argus. 

Faut-il autre chofe que de l’orgueil & 
de l’imbécillité pour dilliper des millions > 
Il n’eft point de tréfor plus mal alluré 
que celui qui eft entre les mains d’un jeune 
homme , aÜervi à la tyrannie de la volup- 
té , du luxe & de l’orgueil. M. le Baron , 
oubliant le rôle de Miniftre & de Héros , 
devient ingénieux à diflïper, voit en peu 
de tems fes richeiTes immenfes pafter en 
. des mains étrangères , & meurt pauvre Sc 
fans gloire. Enfin il prouve , que les parens 
font les ennemis de leurs enfans , lorfqu’ils 
ne leur lai lient que des tréfors. 

IX. 

.Le Peintre. 

3 [ L y avoit jadis à Athènes un Peintre ha- 
bile , qui travailloit moins poui; l’intérêt 
que pour la gloire : ce Peintre ayant fait 
un tableau qui repré fentoit le dieu Mars, 
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îe fit voir à un ConnoifTeur & lui demanda 
fon avis. Celui-ci lui dit avec franchife 
qu’il n’étoit pas content de fenfemble,' 
qu’il manquoit , à la perfection du tableau , 
le fecrdt d’avoir fu cacher l’art. Le Peintre 
ne manqua pas de raifq^s pour défendre fon 
ouvrage j le ConnoifTeur lui allégua les prin« 
jcipes de l’art, fans cependant pouvoir lç 
convaincre. 

Ils difputoient encore, lorfqu’il entra un 
jeune Fat , qui, d’aufli loin qu’il vit le ta-; 
bleau , s’écria ; Voilà qui eft merveilleux t 
ah ! c’eft le chef-d’œuvre de la peinture !.. ; 
Dieux ! quel pied , dit-il en regardant de 
près ! quelle finelfe dans l’expreflion des on* 
gles ! c’eft Mars lui-même, il eft parlant, 
Quel art, quelle richeffe dans ce cafque,’ 
dans ce bouclier , & dans toute cçtte ar-, 
mure! 

Ces éloges firent rougir le Peintre j puis 
regardant le ConnoifTeur d’un air embar-, 
ralTé : C’eft à préfent , dit-il , que je fens la 
jufteffe de votre critique. Le jeune Fat fut ■ 
à peine forti qu’il effaça fon Mars, 

Auteurs , fi vos écrits ne plaifent pas am? 
connoiffeurs , c’eft déjà mauvais ligne : r mais 
s’ils obtiennent même les éloges des fats^ 

eft tems de lçs effacer. 
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Le malheur des Femmes. 

p 1 

Certaine vj^c (je crois que c’étoit 
en Grece ) fut un jour allaillie par des Bar- 
bares 8c emportée d’aflaut. L’ennemi , dan? 
l’excès de la fureur , voulut paffer tous les 
hommes au fil de l’cpce. Ah quels cris 

Î daintifs pouffèrent à cette nouvelle les pâ- 
es troupes des époufes! Qu’on fe repré- 
fente mille femmes qui crient à gorge dé- 
ployée, quel vacarme cela doit faire! Pour 
moi , deux qui crient me font déjà trembler. 

Dans cette calamité générale , elles cour- 
rent les chevciix épars , les yeux éploré*s , 
les mains fuppliantes , 8c prefque mortes de 
détrelfe , fe jetter aux pieds du Général des 
Barbares , 8c toutes enfcmbles elles lui de- 
mandent la vie de leurs époux. Comment! 
de mille femmes , il ne s’en efl pas trou- 
vée une feule qui n’ait été bien-aife d’être 
débarraffée de fon mari?... Non.... Eh 
bien , cela me paroît fort : ah le bon tems 
que ce tems-là! 

Quelque dur que fût notre v Général , il 
jne put réfifler entièrement aux prières fé- 
duilantes des fçmnies. En effet quel eft 
l’homme, fût-il cent fois plus barbare en- 
core. 
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eore, qui puifTe tenir contre les pleurs d’u#e 
femme i à cette idée feulement, tout mon 
cœur eft attendri. Je n’eulfe pas voulu être 
le Général, & voir'la troupe des femmes: 
dan$ une poftùre fi touchante. J’eulfe pleuré 
comme un enfant, & pour les rranquillifer 
j’eulfe rendu fans rançon à chacune fon 
mari, & encore un par-delfus le marché ^ 
fi elle me l’avoit demandé. 

Mais le Général en queftion n’étûit pas 
tout-à-fait fi traitable. Mes Belles ! com-: 
mencc-t-il à leur dire.... Mes Belles? Ohrf 
je ne crois pas celui-là ! un Général bar- 
bare ne parle pas fi galamment..,. Eh? 
pourquoi vous alambiquer l’cfprit? il fuffic 
qu’il l’a dit. Il me femble qu’un vieux Gé- 
néral a bien pu favoir qu’on ne rifque rieit 
d’appeller les femmes , mes Belles , quelles le 
foient ou non. ... Mes Belles , dit donc le 
Général , je vous accorde vos maris ; mais 
pour cela il faut que chacune de vous m’aille 
chercher fur le champ tous fes joyaux. Celle 
qui retiendra une feule piece, verra péril 
fon mari devant lette tente. 

Quoii les femmes ne frémirent point a 
cette propofition! donner tous leurs joyaux,' 
tous leurs arours ! pour qui ? pour un mari. 
C'étoit un tyran , que ce Général ! Mais ce-; 
pendant il s’en* fallut bien qu’une feule 
balançât un mitant : tranfportées de joio 

Tome /, I 
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«l^es coururent toutes à l’envi ohercher leurs 
joyaux. Ce ne fut pas encore allez pour le 
Général. Il ne voulut point faire venir les 
maris que les femmes n’eulTent fait ferment 
( notez qu’il étoit lui du nombre des Inaris) 
que les femmes n’eulTent fait ferment, dis* 
je , de ne jamais reprocher ce bienfait a leurs 
époux, ni de leur extorquer de nouvelles 
parures. Après çela. il rendit à chaque fem- 
me fon* mari. 

O quelle volupté ! quel tranfportî vaine- - 
jfent je voudrais exprimer avec quelle ar- 
deur chaque femme fe jetra au cou de fon 
époux ! avec quels regards padionnés fes yeux 
écoient attachés fur ceux de fon bien-aimé » 
L’ennemi quitte la ville. Les femmes 
s’arrêtent encore pour voir partir les Barba- 
res -, dès qu’ils font hors de leur vue , elles 
volent toutes joyeufès avec leurs maris vers 
leurs maifons. Eh bien l’hiftoire eft-ellc 
finie?... pas encore. Au bout de quelques 
jours toutes ces femmes parurent abatues. 
Rongées de chagrins, elles no foient dire 
le fujet de leur mal j on fl’aime pas à être 
parjure. Enfin confumées de langueur, elles 
tombèrent malades, elles fe mirent au lit, 
& dans l’elpacc de dix jours , il en mourut 
neuf cens toutes. lalTes de la viç. Ah le mau* 
dit Qénéral } * 
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-, Le P ere mourant . 

Ce rtain' Père avoit deux Fils qui al-' 
loient être Tes héritiers. L’ainé qui s'appel- 
lent Chriftofle , avoit beaucoup d’efprit; ltf 
cadet qui avoit nom George , croit pilla- 
blement bête. Le Pere fe fentant approcher 
de fa fin , tourna fes yeux, d’un air trille,' 
fur fon cher fils Chriftofle : Ah mon fils, lui 
dit-il, je me fens l’ame affligée d’une trille 
penlee : je vois que tu as de l’elprit, hélas 
que deviendras-tu un jour ! Jbcoure , tu troui 
veras dans mon armoire une calfette , dans 
laquelle il y a quelques bijoux de pTix j 
prens-les , mon fils , ils font à toi , n’ca 
donne rien à ton frere. 

Le Fils furpris, héfita long tems avant de 
répondre. Ah mon pere, reprit-il enfin, fi 
vous me comblez feul de tant de biens, que 
deviendra alors mon Frere! Pour ton Frere, 
interrompit le Pere , pour George , je n’en £ 
fuis pas en peine , il eft fot , il fera furcmeat 
fon chemin. * 

* r> 
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XII. 


Le Cheval de monture. 

K Courfier orgueilleux, caracolant dans 
les champs , vit un cheval ruftique traîner 
fa charrue. Eh bien , ruftre , lui dit Dora 
Couffier en henniflant & en levant fièrement 
fes jambes , quand auras-tu cette grâce , ccr 
air majeftueux! quand te feras-tu admirer 
par les hommes ! Tais-toi , impertinent, lui 
cria le Cheval de charrue} laine-moi labou- 
rer en repos. Eh ! dis -moi , fi mes travaux ne 
contrlbuoient pas à la culture des champs , 
où prendrois-tu l’avoine qui foutient l’ or- 
gueil de tes jambes? 

Vous qui méprifez vos inférieurs, illufr 
très faineans , lâchez que votre préfomp- 
tion , que votre fupériorité qui vous les fai; 
mépriler, n’eft fondée que fur* leur induC- 
trie. Eh quoi , celui , dont la main labo- 
rieufe vous nourrit , ne mériteroit-il que du 
® mépris ! quand vous auriez des mœurs plus 
polies , efl - ce une raifon pour vous eq 
enorgueillir i û vous fufliez nés dans leurs 
chaumières , vous eufiiez prft leurs mœurs : 
& s’ils eulfent été élevés comme vous , ils lè-> 
roient ce que voiis êtes, iqêrae ils en au- 
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îoïèfil peut-être mieux profité. Le monde 
peut aifément fe palfer de vous 5 mais il ne. 
faiïroit fe palfer deux. 

XIII. * 

C LE A Û T E t 

C LÉANTEj Avocat d’honneur , qui j 
en vertu de fon ferment , défendoit la caufe 
des opprimés , & qui, pat la fubtilité de fon 
efprit, avoit déjà louftrait maint pauvre co- 
quin à la potence & à la roue , fe vit charge 
d’une affaire épineufe dont il fe tira fi bien 
qu’il fauva encore l’innocefice de deux Vo- 
leurs. Il procéda avec tant d’adrelfe que fies 
Cliens ayant été préalablement appliqués à 
la queftion , furent enfuite admis au fer- 
ment & delà renvoyez: abfotis. Ces pau- 
vres gens! Voyez pourtant l’injuftice du 
monde! fi l’Avocat n’ avoit pas mené cette 
affaire auffi loyalement , ce brave couple , 
pjefque atteint 9c convaincu du fait, aurok 
été pendu malgré fon innocence. 

Mais enfin'voilà nos honnêtes gens libres. 
Le premier ufage qu’ils font de cette liber- 
té , eft d’aller rendre grâce à leur Avocat de 
fes fidèles foins. Pénétrés de reconnoilfaifi- 
ee , il lui payent d’abord les frais du procès 
qui fe montoient afTez haut ; puis il lui fon* 

I iij * 
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préfent d’une bourfe de ducats , en lui jil-^ 
lant fur leur honneur , que fi les tems de- 
ycnoient meilleurs , ils fauroient mieux re- 
connoître le fervice qu’il leur avoir rendu. 

Sur ces entrefaites la nuit étoit furvenuc ; 
te comme il étoit trop tard pour s’en re- 
tourner , l’Avocat , par reconnoiflance, 
donna un gîte à lès honnêtes Cliens. Ces 
Meilleurs avoient leurs vues dans cet arrange- 
ment j car profitant de la nuit , ils garoterenc 
leur hôte dans fon lit te lui mirent un bâil- 
lon. Delà ils vont reprendre ce qu’ils ont 
apporté, fans oublier de chercher, s’il n’y 
avoir rien autre chofequi pût leur convenir. 
Cela fait ils s’approchent de fon lit, te lui 
fouhaitc civilement la bonne nuit. 

XIV. 

LU S U RI ER. 

N Ufurier acquit en peu de tems d’im- 
menfes richeffes. Ce n’étoit pourtant point 
par la fraude te par finjuftice , comme il^e 
proteftoit fouvent , mais par la bénédiction 
du Ciel. Cependant pour montrer à Dieu 
fon cœur reconnoiflant, te peut-être aufli 
par une fainte, confiance que Dieu le lui 
rendrait au centuple , il fit bâtir un hôpital 
pour les pauvres. 


■ i 
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Le bâtiment achevé , il s’arrête un jouf 
devant cette maifon & il reparte en lui-mê- 
me combien parla il fe rendoit méritoire 
auprès de Dieu & des pauvres. Dans ce 
moment , pjflrtè un homme de fa connoifr 
fancej notre Avare qui veut à toute force 
faire admirer fon établiflèment , lui de- 
mande d’uft air joyeux , s’il croit qu’il ert 
âflez grand pour les pauvres. Mais oui , re- 
prit malicieufement l’homme, cette maifon 
peut loger bien du monde à l’aife : je vous 
avertis pourtant qu elle eft trop petite , Ci 
vous voulez y loger tous ceux que vous 
avez ruin&. 


XV. 

* L'Efprit de Contradiction. 

3Pa R M i d’autres belles qualités , Ifmene 
avoit la paffion de contredire. Je fais qu’on 
l’attribue à tout fon fexe : mais quand tout 
l’univers le diroit mille fois, je déclare pu- 
bliquement que je n’en crois rien. Car je 
cônnois autant de femmes qu’un autre y j’ai 
fouventhazardé, pour éprouver cet efprit de 
contradiction, de vanter la beauté des plus 
laides , & jamais aucune ne m’a donné un 
démenti. Ceft donc encore Une imputation 
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faufle dont on charge les pauvres femmes; 
Mais revenons à Ifmene : quant à elle , ce 
Ji’étoit point une calomnie. 

* Un jour qu’elle étoit à table avec Ion 
ïriari , on leur fervit , Ci je m’en fouviens 
bien , un brochet cuit au bleu. Me trompé- 
je, mon cœur, lui dit l’époux , notre poif- 
ion n’efl: pas tout-à-fait allez cuit*! Je me fuis • 
bien doutée, répliqua fa moitié» que mal- 
gré toutes les précautions que j’ai prifès 
vous ne manqueriez pas de raifons pour 
glofer fur votre pauvre femme. Mais je vous 
dis moi, que le brochet n’efl: que trop cuit. 
Eh bien ! n’en parlons plus , dit le mari , ce 
li’eft pas la peine de s’échauffer Ci fort. 

Tel qu’un coq-d’inde, appercevant de 
l’écarlatte , s’enfle de rage i les perles 8c les 
pendants de fon col fe teignent de rouge 8c 
de bleu , fes plumes fe hériffent ; ffh cou- 
xoux éclate dans fes yeux , 8c fort de ftfn 
rauque gofier par des glouffemens précipi- 
tés : telle Ifmene, d’abord pâle & blême de 
dépit , fe fent aufli-tôt monter le fang au 
vilage 5 fes veines fe gonflent , fes yeux fc 
rétreciffent , fon nez 8c fon menton s’allon-: 
gent, fes levres deviennent groffes 8c bleuâ- 
tres, fes cheveux fe dreffent fur fa tête 8c 
font ccarter fon bonet de fes oreilles. Oui, 
dit-elle, d’une voix tremblante de fùrcurj ' 
*ui, c’eft poi qui vous le dis, le brochet 
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etoit trop cuitï Puis elle prend le verre 
d’une main Vacillante, ÔC boit à la hâte? 

Ah , pourquoi la laiifer boire dans cet état ! 

L epoux fe leve de table & fort fans dire 
mot : a peine «ft-il parti que fa chere moitié 
tombe dans un long évanouifièment. Il 
n’eft pas étonnant ; elle venoit de boire 
dans un violent accès de colere. 

Des cris horribles mettent toute la maî-j^fc 
fon en allarme. On délace Ifmene , on lui 
préfente des fels*, toutes les odeurs demeu- 
tent fans effet : on lui frotte les tempes, on 
fait brûler des cheveux & des plumes -, mai# 
en vain , elle ne fent rien > elle ne donne au- 
cun figne de vie. On court à l’époux j iX 
vient : Ab ! ma chere amie , ru te meurs ? 
malheureux que je fuis î pourquoi l’ai-je 
contredite 1 maudit poifTon l mais Dieu 
m’eft témoin qu’il n’étoit pas affez cuir. A 
ces mots la malade reprenant fes efprits. IX 
étoit trop cuit, s’écrie-t-elle, il é t'oit trop 
cuit! tu ne te rendras pas encore? Ainfî'l’efc 
.prit de contradi&ion ht plus d’ effet fur elle 
que la vertu des odeurs les plus fortes»- 
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XVI. 

* 


La mort dt la Mouche & du Cousin . 

tp • 

3 E veux «hanter la mort de la Mouche ÔC 

du Coufin. Ecoutez leur fin tragique & ne 
leur refufez pas vos regrets. La jeune Mou- 
^ che , remplie de courage , fe pofa fur ' les 
bords d’un verre de liqueur. Elle en but k 
long traits, & enivrée de plaifir, elle tomba 
dans le verre. Le Coufin voyant le fort -de 
fon amie , fe dit en lui-même : Oh , je fau- * 
rois bien me garantir d’un pareil tombeau ; 
j’aime bien mieux me divertir autour de 
cfette lumière que fur un verre de liqueur. 
Il dit, & fe mit à voltiger autour de la lu- 
mière ; mais ébloui par fon éclat , il fe 
lailTa emporter par le plaifir; il fe brûla les 
aîles & les jambes , & il expira apres quel- 
que gémilfemens. 


O vous perits infectes, qui pour fuivra 
votre inftinét , avez péris dans le fein du 
plaifir : repofez doucement, & fouffrez que 
je dife à votre gloire , que vous êtes mort? 
en humains. 

% 

*0 
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XVII. •■•>■■ 

La jeune Fille. 

"0*n Jeune-homme épris des charmes d’une 
jeune Beauté, fe fervit d’un Ami pour la de- 
mander en mariage. Le Pere qui ne vouloit 
pas encore marier fa Fille, fut néanmoins 
charmé de la demande , & fit mille inftan- 4 
ces pour faire refter cet ami à dîner. 

On a beau en faire un miftere à ia fille 
elle fe doute “du fait. Elle raifonne ainfi en 
elle-même : Mais que vient faire ce Mon- 
fieùr qu’on fait refter à diner? Oh, ce n’eft 
pas pour rien qu’il me fait dé fi profondes 
révérences. On a beau fe cacher de moi , je 
crois bien que c’eft pour moi qu’il cft ici ? 

Cependant notre Négociateur ne défef- 
pere pas encore de réuflîr , & quand le vin 
les eut un peu égayés', il fe hazarde de por- 
ter encore la parole pour fon Ami. ..Mon- 
sieur , l’interrompit le Pere , foyez perfuadé 
que ce n’eft ni pat caprice ni par dureté 

? ue j’agis : je ne puis pas encore marier ma 
ille -, elle eft trop jeune , elle n’a que qua- 
torze ans. Pendant qu’il prononçoit ces ' 
dernieres paroles, Lifette entra avec un mets 

2 u’elle jervit fur la table. Eh comment! 

: mtf-eUe à dite, que difiez-vous, mon P»-; 

ï n 
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pa l vous vous êtes trompé ! moi , je n’a» 
rois que quatorze ans ! non , non , j’ai bien 

quatorze ans & fèpt femaines. 

✓ 

Eh bien, le Pere la laiffa-t-il fe ma- 
rier ?. .. Je n’en fais rien : mais non, je vais 
ïe dire : car parmi les perfonnes qui me le 
demandent , il pourroit bien- y avoir des 
jeunes filles : pour les tranquillifer , je di-- 
rai tout bonnement que le Pere eut honte 
de fa méprilè , & qu’il laiffa fa Fille fe 
marier. 

* . 4 

xvfir. 

Le P OLYHTST O Rr 

XJn Sçavant univerfel arriva un jour au» 
tord du fleuve fatal qu’il faut que nous- 
partions tous , quoiqu’il nous en coûte. Cet 
Homme tout couvert encore dé la pouf- 
fiere de fes livres , s’avance vers- la barque à 
Caron. Soyez le bien-venu, lui dit le Nau- 
ronnieren bâillant & en s’appuyant fur forv 
aviron i qui êtes-vous , bo» homme ? Je fuis 
un Sçavant univerfel, repartit l’Ombre , uw 
Homme pour qui les ecoles ont du ref- 
ped. ... 

, Pendant qu’il étoit devant la barque a 
•détailler à Caron toutes les Langues 
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lavoît , tous les ignorans quil avoic réfu- 
tés , & tous les in-quarto qu’il avoit écrit, 
arrive fur les mêmes bords un autre Om- 
bre fimple dans feS maniérés. Et vous , qui 
êtes vous? encore quelque Sçavant fans dou- 
* te?... Je ne crois pas, reprit l’ombre, me- . 
ri ter ce nom glorieux. Je n’ai étudié que 
mon cœur , qui m’a féduit fi fouvent, & 
dont j’ai voulu foftder les abîmes pour 
trouver mon repos & celui des autres ; 
mais malgré mes recherches , malgré mes 
méditations, j’ai vu , par les fautes qui me 
font échappées, que je n’y ai pas fait de 
grands progrès. 

Le Polyhiftor l’ayant entendu , rit en 
lui-même > & s’avance fièrement pour en- 
trer le premier dans la barque. Mais Ca- 
ron vous le repoufïant rudement avec Ion 
aviron, lui crie encolere : Retire-toi, inu- 
tile perfonnage, il faut que je pafife d’a- 
bord le Sagej il en vient à peine un ici 
chaque fiecle : maisqjour des gens de ton 
clpece, pour des Sçavans pétris d’orguejl j 
J en pafife tant que j’en fuis excédé. 

. / • ' 


* : 
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Le Pay s an & fon Fils. 

^LXn jeune Manant d’un efprit paffable- 
ment épais, fuivit Junker Hans dans Tes 
voyages , où , à l’exemple de fon maître , 
il acquit entre autres bonnes qualités , celle 
de menteur fié le. De retour dans fon vil- 
lage j fon Pere le mena un jour à un mar- 
ché éloigné. Frit[ y chemin faifant, trouva 
l’occafion favorable de parler des belles 
chofes qu’il avoitvues, & c’étoit de men- 
tir avec la derniere impudence. Tout al- 
loit bien , lorfque pour fon malheur un 
grand chien vient à pafl'er : Oh mon Pere, 
s’écria le jeune Drôle , vo s ne me croirez 
peut-être pas, mais rien n’eft pourtant pl s 
vrai que ce que je vais vo"S dire.... Dan* 
notre voyage j’ai vu* un chien.... atten- 
dez.... c’étoit. ... près de la Haie, furie 
chemin qui va à Paris , ce chien. ... je veux 
être un coquin , s’il n’étoit plus grand que 
le plus fort de vos chevaux. * 

Ce que tu me dis-là, mon Fils, me fur- 
prend, reprit le Pere : au refte chaque pays 
offre fes prodiges. Nous, par exemple, 
pous n aurons pas fait une lieue, que nou* 
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trouverons un pont qu’il faut que nous 
paflîons , pont qui a été funefte à bien du 
inonde. Audi dit-on qu’il y a du fortilege. 

Enfin quoi qu’il en foit, fur ce pont-là if 
y a une pierre , contre laquelle on heurte 
quand on a menti dans la journée , ou 
tombe & on fe calTe une jambe. 

Notre Ruftre, à ce récit fut un peu ef- 
frayé : Eh mon Pcre comme vous courez.... 
mais pour revenir à ce chien, combien 
vous difois-je qu’il étoit grand? comme 
votre grand cheval ! oh pour celui-là , c’ert: 
un peu fort. Ce chien donc , à préfent je 
m’en fouviens,n’avoit encore q e fix mois:; 
mais je jurerois bien qu’il étoit aufli grand 
qu’une genirtc. 

Ils firent encore un bon bout de che- 
min Frit{ n’étoit poitît à fon aife , le cœur 
lui battoit : on n’aime point avoir la jambe 
cartee. Il apperçoit enfin le pont fatal, il 
fent déjà la fra&ure. Ecoutez, mon Perel.UT 
le chien dont je vous parlois étoit bien 
grand , & quand je l’aurois un peu au- 4 

gmenté , il étoit toujours plus grand qu’un 
veau. 

Le pont fe préfente. Fritz , pauvre Fritz j 
comment t’en tireras tu ! le pc^f Parte le 
premier: Fritz l’arrêre. Eh, mon pereî lui 
dit-il , vous n’êtes pas fi enfant , que de 
croire que j’ai vu ufe pareil chien ? car 
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puifqu’il faut que je vous dife la vérité 
avant de pafTer outre : le chien dont je vous 
parlois , etoit de la grandeur de celui que 
nous avons vu paffer tout-à-l’heure. 




XX. 

Le Rossignol & U Cov co tri 

V N jour le Rolfignol entonna fes airs di- 
vins pour voir fi les Hommes feroient fen- 
fibles à la mélodie de fes chants. Des En- 
fàns qui jouoient dans la vallée , continuè- 
rent leurs jeux, fans faire attention à les 
accens. Pendant ce tems-là le Coucou fe fit 
entendre à fon tour , 8c il obtint mille ac- 
clamations de leur fart. Ils rirent de tout 
leur coeur , 8c ils repeterent vingt fois fon 
joli ioucou. Entends-tu, dit le Coucou au 
Roflignol, comme mes ehantSicharment les 
oreilles de ces Meilleurs? Tu vois même 
quils préfèrent mes airs aux tiens. 

Sur ces entrefaites , Damcte 8c fa Ber- 
gere traverfent d’un pas lent l’émail de la 
prairie , & le Coucou ne manque pas d’en- 
tonner fe^ chants : mais ils palfent fiérêr 
ment fans faire attention à fes cris mono-: 
tones. Cependant à peine la tendre Philos 
îpeie a fait entendtç fa douce mélodie^ 
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qu’ils éprouvent le pouvoir de Tes chants. 
jDamere s’arrête , & Philis fe rcpofe fur le 
gazon en prêtant une oreille attentive au 
chanteur ravilfant. Bientôt la Bergère eft 
émue ‘ y des larmes de tendrefle s’échappent 
de fes yeux. Le Roflignol dit alors au Cou- 
cou : Eh bien! maître babillard, regarde, 
voilà ce que l’on gagne quand on chante 
pour les âmes fenfîbles. L’épanchement 
d’une larme muette fait plus d’honneur aux 
Roflîgnols que les applaudifTemens les plus 
éclatans que tu reçois. 
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FABLES ET CONTES 

DE M. L 1 CHTWER. 

Mo Lichtwer , confeiller du Roi de 
Prufle à la régence de Halberftadt , efl 
Brandebourgeois de naiffance , & a fait 
fes études à Leipzig. Dans fa jeuneffe , il 
fit un féjour de deux ans à Drefde , &C 
c’eft-là qu’il a compofé fes premières Fa- 
bles. Ce fut en 1748 , que M. Lichtwer 
publia ces Apologues , qui d’abord n’eu- 
rent pas le fuccès qu’elles méritoient. M. 
Rambler , homme de goût ôi excellent 
critique , a été le premier qui ait rendu 
les Allemands attentifs aux beautés de ces 
Fables ( i ) , çlans lefquelles l’Auteur unit 
fouvent la précifion & l’élégance de Phèdre , 
à la naïveté & a la gaieté de la Fontaine ; 
mais fans s’arrêter aux beautés feules , il 
fit en même-tems appercevoir le mauvais 
goût qui regnoit dans quelques unes , & 
les taches qui déparoient quelque» autres. 
M. Lichtwer a donné en 1 761 , une édition 
corrigée de fes Fables ; il en a retranché 

(:) Dans fou Introduâion aux Belles-Lettres , d’aptes les 
principes de M. le Butteux. 
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plufieurs anciennes , en a ajouté de nou- 
velles , qui ont les beautés & les défauts 
de leurs aînées. 

Depuis ce tems-là , il en a paru une tra- 
duction Françoife , où le Traducteur a 
rapporté non-feulement toutes les Fables 
adoptées par M. Lichtwer , mais auflî celles 
qu’il avoit rejettées (i). Je n’en donne ici 
que trente , & la traduction complette en 
contient cent quarante. C’eft au leCteur à 
comparer les deux Ouvrages'. 

Comme j’ai donné précédemment un, 
tffai de ces Fables dans \9 Journal étran- 
ger ( 2 ). Je vais rapporter le jugement qui 
en a été porté alors. « M. Lichtwer tient 
»>un rang diftingué parmi les Fabuliites 
» Allemand# L’invention lui appartient 
& entièrement ; il a le talent de conter; 
» fes moralités font belles 5e bien ame- 
»nées ; il releve les allégories les plus 
» communes par des applications ingé- 
» nieufes ou par des tours piquans. On 
» voit qu’il a beaucoup obfervé : il a bien 
» vu , & il fait parler le fentiment. Quel- 
h ques-unes de fes Fables pèchent par trop 

(i) Fables nouvelle! divilèes en quatre livres. Traduûioii 
libre de l'Allemand de M. Lichtwer. A Strasbourg , chcs 
J. G. Bauer , Se i Paris chez Langlo's , rue de la 
Harpe 176}. 

(i)Vojei Mars 17*1. Voyt\ aulfi les Réflexions judicieufcj 
Su l'utilité de l'Apologue de M, l'Abbé Arnaud. 
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» de longueur ou de négligence. D’aiitrtfi 
» manquent de fimplicité dans le fujet , & 
» l’application n’en eft pas toujours affez 
» générale ou affez fenfible , mais il y en 
»a un grand nombre d’excellentes, & 
9> que lés Allemands mettent à côté des 
» plus belles de M. G client*. 

Quoique ce jugement ait été porté fur 
les premières éditions de l’Auteur , il ne 
laiffe pas que d’être vrai encore à tous 
égards. M. Lichtwer , dans un Poème fur 
+/c Droit Naturel en cinq livres , s’eft mon- 
tré comme Pdfete didactique , mais aveç 
peu de fuceçs. 



La Fa BLE dépouillée. 


XmA Déeffe des Poètes 3 la Fable* s’étant mile 
à parcourir les pays étrangers , & fe trou-; • 
vant un jour feule fur une route écartée , fit 
rencontre d’une bande de Voleurs. Ces bri- 

f ands l’arreterent & lui demandèrent la 
ourfe , qui fe trouva vide , elle fut obligée 
de réparer ce malheur par la perte, de lès 
habits : outrage que la Déeffe fouffrit avec 
patience. Ils trouvèrent fur elle , plus qu’ils 
p’avoienç ofé efpérer , & ils lui enlevèrent 
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fout: qu’en arriva-t-il ; La Fable difparut, & 
la Vérité toute nue s’offrit à leurs yeux.Con- 
fufe à cette vue , la croupe fcélérate fe prof- 
tema aux pieds de la Déeffe , en s’écriant ; 
Déeffe pardonnez-nous notre attentat , nous 
vous rendons vos habits , qui pourroit fou-, 
Ænir la vue de la Vérité toute nue ? 

' !-# 

II. 

La Fortune & le S on qgp. 

, s 

A Fortune accablée de fatigue, avoir pafïï 
une partie de la nuit à dormir foras le berceau 
d’un Berger. Ah J fi quelque conquérant l’a-* 
voit fue là,il l’auroit inYeftie avec cent mille 
hommes. Sur le matin , un Songe folâtre vint 
a paffer devant le berceau , tk le bruit d« fes 
aîles réveilla la Fortune : Ah ! tu viens fort 
à propos , lui cria celle-ci en fe frottant les 
yeux , tu vas m’égayer & difïîper mon hu? 
«leur noire: Dis-moi, où t’es-tu amufé fi 
tard ? Je viens de la ville avec les zéphirs du 
matin, répondit l’Gmbre, je quitte une jeune 
Beauté à qui ma préfence a lait paffer la nuit 
la plus agréable. Ah ! de grâces , reprit la 
Fortune en fouriant, conte-moi un peu les 
belles chofes que tu lui as fait voir. Je fuis 
arrivé , pourfuit le Songe , dans un fuperbq 
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équipage , fuivi d’an beau cortege de laquais 
couverts d’or ; les portes fc font ouvertes à 
mon afpcét : j ’étois Baron , & point de ces 
Barons de nouvelle datte jj’étois riche, ôc'je 
venois jbour époufer : ce font-là des chofes 
contre lefqucÛcs une jeune Fille ne tien^ 
guère. D’ailleurs , je n’ai point épargne les 
piéfens , & tu fais, ma chcre Fortune, de 
quelle efficacité ils font} or , ce langage plaît 
auffi beaucoup aux Belles. Enfin , m’étant 
jette aux pieds de la jeune Fille, je la fuppliois* 
je la^bellois , & j’ai obtenu fon aveu : clic 
me donnoit; Fa main à baifer , lorfque le jour 
qui commençoit à paroître , m’a obligé de 
me retirer. Je fuis perfuadé que ma préten-* 

* due va fe réveiller contente , & fi elle ne 
parle de moi à perfonne , fûrement elle 
s’occupera agréablement de moi en fecret 
toute la matinée. Je ne fuis pas fi heureulc 
que toi, dit laFortune d’un air trifte ; j’entre 
lautre jour dans la maifon d’un marchand , 
je l’enrichis , je l’éleve , enfin , j’en fais un 
petit Marquis: hier je lui tourne un moment 
le dos , voilà mon homme qui fe pend à un 
arbre. Eh! pourquoi es-tu plus heureux que 
moi ? ne fuis-jc pas un fonge comme toi } 



& Contes. 

III. 


Hf 


Les Crimes & Us C h at i m en s, 

XJ N jour les Crimes forcirent du goufre de 
l’ancien Tartare , & dans une heure flmefle , 
ils prirent la route de notre globe. Alors on 
vit fous leurs pas , l’herbe des prairies fe flé- 
trir , le feuillage des bois fe deffécher , les 
campagnes fertiles devenir agreftes ; des cou- 
leuvres fourmilloient fur leur paflage , & de* 
hiboux remplifloient les airs de leurs cris lu- 
gubres. Cependant la troupe infernale tour- 
nant la tête par hazard , vit qu’elle étoit 
pourfuivie , & par qui ? par le Châtiment, 

2 ui , appuyé fur des béquilles , fuivoit les 
irhnes à pas lents. Ah ! s’écrièrent ceux-ci , 
pour cette fois nous ne craignons pas que tu 
nous attrape. Continuez de courir, reprit le 
Châtiment, je fuis quelquefois long-tems 
avant de vous attraper , mais vous ne pou-» 
Ycz*jamais m’échapper. 



Digitized by Google 



Le Lion & lt L 0 u P. 

3^, E toi Lion ctoit aflîs fur Ton tribunal aa 
pied du mont Catmel : il avoit à fes côtés 
- ion miniftre l’Ours , & autour <le lui les ha- 
b’itans des forets. C’étoit dans le tems où les 
rois donnoient audience- à leurs fujets. La 
Vache vint en larmes réclamer fon enfant, 
fbn cher Veau-, on le lui avoit enlevé , on le 
lui avoit enlevé la nuit. Le Lioncxaminoit la 
phyfionomie de fes fujets : le crime fe peint 
ordinairement fur le vifage. Je ne fuis point 
fauteur du crime, s’écria le Loup-, non. Sire, 
j’en jure par votre Majefté : depuis plufîeurs 
jours , une incommodité m’oblige à la diète : 
en vérité ce n’eft pas moi. C’eft donc toi , 
lui dit le Lion ? en te défendant quand per- 
fonne ne t’accufc , tu t’accufes toi-même ; tu 
as dévoré le Veau , & l’Ours va te rendre la 
pareille. Sans autre forme de procès, le L#up 
tut mis en pièces , & fon ventre dépofa qu’Ü 
çtoit en effet coupable. 

Le fcélérat eft tourmenté fans ccfie par 
le fouvenir de fon crime , & il lui femble 
que tout ce qui l'environne le lui reproche. 

Qui 



& C O K T Z s: 

Qui fc juftifie fans être accule , dépofe cofH 
fre lui-même. ■ 



P h ce bu s & fon Fils ; 

31» a Lune fe trouvant un beau jour entre le 
5oleil& la Terre, la nuit furvint tout-à-coup, 
& obfcurcit les montagnes & les vallons. Un 

O ' 

Berger , filside Phœbus , avoit conduit fe* 
troupeaux dans un pâturage : Oh ! mon Pere 
s’écria-t-il , comment as-tu perdu ton éclat? 
qu’as-tu fait de ton char radieux ? comment 
la fource de la lumière s’eft-elle donc obfcur- 
cie ? Mon fils , lui dit Phœbus , l’obfcurité? 
n’eft que pour toi* ma lumière eft toujours 
la même. 

Quand nos paflîons fe mettent entre nous 
te la Divinité , les ténèbres qui nous la dé- 
robent , font-elles les ténèbres de Dieu , ou 
«elles de l’homme > 


£ 


Terne I 



Lt G EJ# T & le Nain. 

Un Géant anthropophagc]étant à faire fk 
tournée , rencontra un Nain potelé. Oh! dit» 
il , voilà de quoi exercer ma dent : c’eft ma 
foi un morceau friand qui me fera boire un 
coup. Ah ! Monfeigneur , dit le petit Hom- 
me , je fuis entre vos mains ,*de quoi me 
ferviroient mes pleurs , de quoi me lerviroit 
ma réfiftanceî Mais avant que je vous ferve 
de repas , infortuné que je luis ! j’ofe encore 
vous demander une grâce, jurez- moi de inc 
l’accorder. Le Géant jure. Alors le Nain dit: 
Voici fa grâce que je vous demande : ne me 
mangez pas ! Déjà le N ain gagnoit pays , lors- 
qu’il fentit la main du Géant s’imprimer fur 
mn cou. Hélas , s’écria le petit Homme , ô 
bois, ô prairies , témoins de mon trille deC 
tin , c’eft ici que ce Géant m’a juré de me»; 
pargner , & c’eft ici qu’il me donne la mort. 
Le Géant, mauvais plaifant, reprit avec un 
fourire amer : Va , je fuis fait à cela j celui-là 
ne craint pas les Diepx , qui n’épargne pafi 
les Hommes, ' - ” 
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VIL 

I G L E & U P AP l L L O H 

U N Aigle qui dans fon vol hardi fran- 

chiifoitles nues, &s elançoit jufqu au folcil , 

fut célébré dans les forêts par mille voix* 
comme le Roi des oifeaux. La louange fait 
naître l’envie : un Papillon , infe&e foible & 
préfomptueux , eut la témérité de défier l’AL 
gle , & de fe vanter , non-feulement de voler 
auflî-bien que lui , mais encore de le devan- 
cer. L Aigle , fans faire attention aux fanfa- 
xonades du Papillon , s’élève vers les hau- 
teurs del’Olympe. Le petit Arlequin Je voit, 
& déployant fes aîles bigarrées , il prend aufli 
fon vol*, mais il ne fut pas long : un zéphir 
lui ayant fait faire la pirouette, le fit tomber 
à terre aux yeux de tous les oifeaux. Sa chute 
divertit fort tous les fpe&ateurs. 

Petits Rimeurs , c’eft à vous que ceci s’a-: 
drelfe : mettez un frein à votre préfomttf 
don . ne vous expofcz pas trop , ou vous 
aurez le fort du Papillon. Un B^vius ne 
fâuroit être un Virgile* 


Digitized by Google 











vin. 



L? Tu li p p ç. 

Un parterre, émaiJlé des fleursles plus 
variées , les délices du printems , portoiç 
une Tulippe , dont la parure étaloit toutes 
les couleurs d’iris , & dont le pourpre écla» 
tant relïembloit à celui des levres de ma 
Philis. Le zéphir retenoit Ton haleine toutes 
les fois qu’il ofoit dérober un baifer à ce 
chef-d’œuvre de la nature j la belle Tulippe 
çaptivoit le cœur du Jardinier 4 qui la fervoiç 
avec affeéHon , comme la Reine de fon jar-r 
din. Mais il n’y arien de fi beau, de fi pré- 
cieux , <^ui ne foit fujet aux coups du deftin. 
Pourquoi ? C’cft-là la queftion. A peine 1^ 
Tulippe étoit épanouie, que dans un jour ar- 
dent ? le ciel fe couvrit de fombres nuages, 
Tes vents déchaînés fiflent & augmentent 
l’obfcurité i le tonnerre gronde j mais à 
peine a-t-il celle , qu’une grêle épaifle ve- 
nant à tomber , abat les feuilles & les bran- 
çhes , les herbes & les plantes , & de ce 
nombre eft auflî la Tulippe. L’orage pâlie, 
Je Jardinier accourt, & il ne voit de toutes 
parts qu’horreur & deftruélion , trop jufte 
îujet de douleur : cependant il envifage foq 
malheur , & fe tait , jufcjua ce cjue la tigQ 
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abattue de la Tulipe, fa fleur favorite , vint 
s’offrir à fes regards. Alors la fureur & le 
défefpoir fe peignent dans fes yeux : il mau- 
dit la grêlé i il maudit la fortune qui lui a 
ravi fa Tulippe , & il ne ceffe de fe plaindre. 
Vous entendites fës imprécations, aima- 
ble Flore ! Un Poirier , que la violence de 
la tempête avoir dépouille de fes fleurs & de 
Ion feuillage j en fltt feandalifé : Eh ! quoi , 
dit-il , la perte dune fleur t’afflige à ce point? 
c’eft de nous voir dépouillés y nous autres 
arbres , qui devroit te déchirer le coeur ! 
c’eft: de voir l’efpoir de ta fubfiftance , dé- 
truit dans nos fleurs , qui devroit faire cou- 
ler tes larmes ? mais nous n’excitons pas tes 
regrets , tandis que la perte d’une fleur ftéril* 
te réduit au défefpoir J 

T el fut l’homme de tous les tems ; tel il 
eft jeune , tel il eft vieux : il eft tout de fe* 

1 )our les petites chofes, & tout de glace pour 
es grandes. 


IX. 


Le P ère & fes trois Fïls. • 

N Pere chargé de biens & d’années , prit 
if parti de diftribuer entre fes trois Fils , fes 
. • K iij 
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ficheflcs, fruits de fes travaux. Je me réfero 
: encore un diamant , dit le Vieillard , que je 
-deftine à celui qui d’entre vous fe diftinguera 
le plus par quelque a&ion noble & généreu- 
fe. Pour obtenir ce prix , les Fils le difper- 
fentj mais au bout de trois mois , on les voit 
de retour dans la maifon paternelle. L’aîné 
des Freres s’adreffant à fon Pere , lui parla 
ainfi ; Pendant mon voyage , un Etran- 
ger m’a confié un déj^t fans avoir de fureté 
de ma part , & dès qu’il me l’a demandé, je 
le lui ai remis fidèlement. Dites-moi , pette 
a&ion ne mérite-t-elle pas des éloges? Tu 
as fait, mon fil$, ce que tu devois faire , re- 
prit alors le Pere , & celui qui agit autre*: 
jnent eft un fripon*, car la probité eft un de*' 
voir , ton aftion eft bonne , mais elle n’eft 
pas généreufe. Le fécond reprit enfuite: Dans 
ma tournée, je pafTai un jour auprès cTun 
étang dans lequel un pauvre Enfant venoit 
de fe laiffer tomber*, je courus auffitôr à fou 
fecours , je le tirai de l’eau , & je lui fàuvai 
la vie : tout le village peut en rendre témoi- 
gnage. Tu as fait, mon enfant, repartit le 
Vieillard , ce qu’en qualité d’hommes , nous 
fommes tous obligés de faire pour nos fem- 
blables. Le plus jeune dit à Ion tour: Un 
jour je trouvai mon ennemi profondément 
endormi au bord d’un précipice ; fa vie 
«toit entre mes mains. Je l’ai doucemewe 


% Ôigitized bÿ Google 



b C 6 H T Ë S, iiÿ 

éveillé , & je l’ai tiré du danger. O mon fils l> 
s’écria le Vieillard en le regardant tendre- 
ment , le joyau eft à toi : quelle grandeur 
dame , que de faire du bien à fon ennemi ! 


La Ll N O T Tl, 

N E jeune Linotte fit l’elFai de Tes aîleS % 
elle parcourut les bois , & oubliant le nid 
de fa mere , il lui prit envie de fe bâtir une 
habitation. Naturellement on aime à être 
à foi , & comme dit le proverbe 3 nos 
■propres foyers valent de T or. La Linotte fit 
trouva auprès d’un chêne: la hauteur de l’ar- 
bre la féduifit. Je ferai ici comme une Reine, 
fe dit-elle en elle-même > je n’ai pas encore 
vu de nids fi élevés,. Le nid fut confirait ; 
bientôt après , la foudre l’écrafa : heureufe- 
ment la Linotte étoit abfente. A fon retour, 
point de nid le chêne fendu en éclats. 11 
ne fait pas bon loger fi haut: voici des 
brouflailles : la foudre ne tombe pas fi bas i 
il vaut mieux être à terre , & y vivre en fure- 
té. Nouveau nid dans les broulfailles : la 
pouiîiere & les vermiffeaux l’obligent quel- 
que tems apres à l’abandonner. Enfin , elle 
«établit dans un buifion plus haut & touffu d 
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<m elle étoit a l’abri de la .pouflïere & de? 
ï ? orage , elle y trouva le calme & le bonheur. 

S’il eft un état fortuné , n’allons pas le? 
chercher ni fous le chaume , ni fur le trône. 
Heureux ces favoris du Ciel , qui , loin de la 
néceffité , peuvent vivre dans une philofophi- 
que indépendance ! C*cftle plus belapanage 
de la médiocrité. - - 

v 

XI. 


'La Chambre Impériale des Anima u X*. 

(• - 

3L< a s s É s des guerres inteftines , les chefs 
des Animaux firent la paix , du confentement 
de toute l’efpece animale , fans préjudice 
toutefois aux droits, refpe&ifs. Pour décider 
tous les fujets de conteftations , on établit 
d’un accord unanime , une efpece de Cham- 
bre' Impériale. Le Serpent, animal madré & 
rampant , fut nommé à la Préfidence. Les 
Marmotes furent élevées à la charge d’AfTef- 
feurs , de maniéré qu’il fe trouvoit toujours 
que quand un Juge veilloit, il y en avoit qua- 
tre qui dormoient. Des Tortues, d’une fidélité 
à toute épreuve , étoient à la tête de la Chan- 
cellerie } les Efcargots rempliiToient la fonc- 
tion d’Avocat , & Ils ne demandoicnt que 
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'des furfis de cent ans. On prétend que cette 
Cour n a jamais fait d’injuftice j & qu’on n’a 
jamais appelle de fa Sentence, car avant que 
le Président publiât un arrêt, l’Avocat & la 
partie étoient morts. 

XII. 


VOifeau Plate a & les Hérons, 

ï* 'oiseau Platea , appelle par quelques 
tins Pélican , par d’autres Cuillier , ( voilà 
bien des noms pour un feul animal! ) atta- 
qua un jour deux Hérons , leur enleva des 
Poiflons qu’ils venoient de prendre dans un 
étang voifin , & les' traita comme des mal-, - 
heureux & des voleurs. Voilà qui eft plai- 
dant, s’écrie un des Hérons indigné! nous 
cherchons notre nourriture avec bien de la 
peine : un gourmand parefleux , parce qu il 
eft le plus fort, nous l’enleve, s’en repaît,. 
& nous infulte. Paix- là , coquins, lcurdi- 
foit le Platea tout en dévorant les poif-' 
fons. ... un vol. ... & de l’infolence. . oh ï 
c’eft un cas pendable. La juftice ! la juftice l 

Ces fortes d’oifeaux à plusieurs noms 
font aftez communs dans certaines villes. 
Sous le manteau de la juftiçe , ils puniflèijC 
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le voleur; & pour leur peine, ils s'appro- 
prient le vol. Cela s’appelle rétablir l’ordre 
& venger l’innocent! 

XIII. 

* ' J • * 

Le Sage & CA lc h i m i s t e. 

L e i N de joie & de fanté , un Sage vi.-' 
voit fans fortune. Un Etranger vint le trou- 
ver un jour lui dit : Ami , dans mes voya- 

f es j’ai entendu vanter ta fageiTe & ta prof- 
ité ! tu es le Phoenix de notre tems. Il ne te 
manque plus rien que la pierre philofopha* 
le : je veux te la faire trouver. Tu vois en 
moi ceTrifmégifteà qui la nature fe montre 
toujours fans voile : je fuis polTefTeur de ce 
mercure par lequel nous convertiffons le 
plomb le plus vil en l’or le plus pur. 

O trois fois grand Trifmégifte ! reprit le 
Pbilofophe , porte ailleurs ton merveilleuse 
fecret. Le Sage fait peu de cas de l’or. Etre 
content fans <Jr, voilà la pierre philofo* 
phalc! 


t > ; 
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XIV. 

L'Ane & la Piegrieche. 

XJ* N Ane en belle humeur fe mit à faire 
fête aux paffans. Et comment s’y prit-il ? 
En pouffant de Ton rauque gofier un braire 
à rendre les gens lourds. Dieu fait comment 
les oreilles des paffans s’accommodqfcnt de 
cette mélodie. Ce n’eft pas en .pareil cas: 
qu’on tient compte de la. bonne volonté : 
meflire l’Ane ne reçut que des injures & des: 
coups. Il ne fe rebuta point > & à la fin une 
Piegrieche l’entendit , trouva la voix char- 
mante, s’efforça de l’imiter, & le prôna 
par-tout. 

Un fot trouve toujours un plus fot qui l'admire-. 


— r m 


XV. 

* 

Le Prê tre & le Mal ad El- 

IL» a pelle & la mort défoloient une grande 
irille-. Les Prêtres s’enrouoient , les Fo£> 
foyeurs n’en pouvoient plus , tant les mar, 
lades étoient nombreux , tant les funérail- 
les étaient fréquentes. Des familles entier 
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tcs furent éteintes -, fpe&ade lamentable, 
jeunes & vieux, la mort moilTonnoit tout 
indiftinélement. Un jour un Prêtre fut ap- 
pelle dans certaine maifon où il trouva un 
pauvre^ieiîlard luttant contre le? angoifles 
de la mort. Le malade étoit couché fur une 
paillaflè criblée, n’ayant pour garde que la 
muraille nue, & pour tout avoir une ha- 
che & une fcie. Mon ami , commença le 
Prêtre , reprenez courage , vous allez forrir 
«le la prifon Je ce monde dont vous avez 
goûté toutes les amertumes fans avoir joui : 
«l’aucune de fes douceurs. Pardonnez-moi , 
Monfieur, réponJit le pauvre homme ma- 
lade , d r aufli- loin que je puis m’en fouvenir, 
j’ai toujours bien vécu, & je n’ai jamais man- 
qué de rien. D’ailleurs je n’ai point été tour- 
menté par l’envie, ni par la haine, ni par 
les foins de ma fubfiftance - y mes outils que 
voilà , me gagnoient tous les matins l’en- 
ïretien de la journée. Sans detres , d’un tem- 
pérament robufte , mon propre maître, 
que me manquoit-il? Le Pafteur furpris , 
lui- demanda enfin, s’il n’avoit pas regret 
de mourir! Pourquoi y aurois-je regret 
ajouta le vieillard , puifquc Dieu , comme 
vous le voyez , m’a fait jouir fi long-femf 
des plaifirs de la vie ? 

* * * 

Mortels ! puifîîez-vous goûter la morale 


“ 
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fcfe ce Vieillard! Tout homme qui fe con- 
tente de Ton état vit heureux & meurt fa- 
tisfait. 

XVI. 

L'Habit & l'O r e i lle r. 

V N Habit de velours , jette fur le lit du 
maître , entra en converfation avec l’Oreil- 
ler. L’heureux mortel que notre maître î die 
l’Habit -, avoue , camarade , que les Fées ont * 
foufflé fur lui. Toujours joyeux, toujours 
dans l’abondance, grand train , beaux ha- 
bits , dépenfes enragées : voilà bien un vrai 
gentilhomme ! mais fur-tout j’aime fa gaie- 
té > il a certainement le cœur net & tran- 
quille. Je puis t’en dire des nouvelles, moi 

Î [ui l’accompagne dans toutes fes courfes. 

1 met de Tcfprit par-tout ; les regards , fa 
démarche, fon fourire, fes gefles , tout efl: 
chez lui ingénieux & plaifant. Comment 
crois-tu qu’il perd fon argent? en chantant, 
en folâtrant , en riant de tout fon cœur. 
Que la fortune mefaffe un mortel plus heu- 
reux!... Ecoute , mon ami , lui dit l'Oreiller 
en l’interrompant, je crois bien cé que tu 
me dis : mais explique-moi un peu ce que 
je vois. Quand il fe met au lit , ce n’eftjjas 
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pour dormir, c’eft pour fe tourmenter , fcJ 
plaindre , changer fans cefle de place , corn-» 
me fi la colique le défoloir. Je fuis ou trop 
haut , ou trop bas. Il fe leve , il fe recou*- 
che, & toujours ce refrain: Ah malheureux! 
je fuis ruiné. Un jour de lanfquenet , je vis 
fa cervelle prefqu’au bout du piftolet. Eh 
bien , mon ami , qu’eft-ce que cela lignifie ? 
Qu’il faut voir les aéleurs hors du jhéâtre « 
pour les bien connoître. 

' / 

XVII. 

Socrate & le Veuf. 

E cœur le plus tendre , la beauté la plu» 
accomplie, l’Epoufe la plus chérie venoif 
d’être enlevée aux embrafifemens de fon 

g ane Epoux , par une mort prématurée* 
éfolé de cette perte , il fe fût plongé un 
poignard dans le fein , s’il n’eût été retenu 
par des mains fidelles. Pour l’empêcher d’at-i 
tenter à fa vie, on fut obligé de le lier, - 
parce qu’il avoit déjà elTayé de fe calTer la 
tête contre la muraille. A fes inftances on 
lui rend la liberté ; m is toujours ohfédé 
die fa douleur, il va confulter fur fon cruel 
deftin le divin Socrate. Hélas! dit-il les 
yeuK inondes dfe larmes 3 apprenez-moi , o» 
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!c plus (âge des humains , s’il y a un re- 
mède à mes maux ! On ne veut pas que je 
meure , pendant que la lumière du jour m’eft 
un fupplice. Le Sage baiffant les yeux fe mtc 
à rêver, & après un moment de réflexion , 
. il dit au Veuf affligé : Revenez dans huit 
mois.... Dieux J dans huit mois! quel ter- 
me!... Avant l^tems expiré , notre Veuf 
s etoit remarié. • 

❖-0 - ■ . 

* XVIII. 

Les Ho MMES Jinguliers. 

N Curieux avoit parcouru le monde St 
obfêrvé les differentes comédies que les 
hommes jouent fur la terre De retour dans 
fa patrie , fes amis s’empreffoient de lui de- 
mander ce qu’il avoit vu dans fes voyage^? 
Par- tout des hommes , leur dit il , c’eft-à- 
dire des fous qui fe piquent d’être fages;- 
mais j’en ai trouvé à onze cens ljeues du pays 
des Hurons une efpece des plus fîngulieres. 
Ces hommes-là s’affemblent pour s’affeok 
vis-à-vis les uns des autres , & refter aflis les 
journées & même les nuits entières fans bou- 
ger. Là ils s’occupent, devinés à quoi ? Ils 
perdent le fouvenir du boire & du manger^ 
tk deviennent muets & fourds ; ils n’enten- 
dioient pas Dieu tonner , & le ciel sccron* 
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îeroit avec fracas , qu’ils n’en refteroierft 
pas moins immobiles fur leurs ficges. De 
leur bouche s’exhalent des mots entrecou- 
pés qui ne forment point de fens. Ils s’ex- 
priment par des grimaces , des contorfion* 
& des roulemens d’yeux. La crainte , l’efpé- 
rance, l’inquiétude, la joie maligne, la 
colere, la fureur, le défefpoir fe peignent 
tour-à-toux fur leur vifa^fe mobile. A leur 
détrefle , on les prendrait pour des criminels-, 
•i leur gravité , pour des Juges infernaux \ SC 
à leurs emportemens, pour des Furies. Ce 
qu’il y a de fîngulicr encore, c’eït une foule 
de fpedtateurs qui fe plantent à côté d’eux 

f our les contempler. Mais quel eft donc 
objet de ces gens-là, demandent les amis î 
Cherchent-ils desremedes aux calamités pu- 
bliques ? . . . Bon , quelle Idée !... La pierre 
philo foph ale , ou la quadrature du cercle !... 
A d’autres .... Seroit-ce un rendez-vous de 
malheureux , de pénitens , d’énergumenes !... 
Point du tout. . . . Mais que font-ils donc ? . . , 
Ils jouent ! .\ . 

fo n ■ i r irnt.. U-= » 

XIX. 

Le F V S J L & le Llir RS. 

XJ N ChafTeur dorinoit à l’abri d’une meule 
de foin } la tête appuyée fur une de fes 



I 
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hlains , Sc ayant à fes pieds fon Fufil , charge 
de groffes dragées. Un Lièvre timide apper- 
çut larme à-feu & prit la fuite-, mais il fe 
ralïùra bientôt , & s’en approchant infenfi- 
blement , il l’a heurta même du bout du 
nez. Retires-toi, téméraire, reprit le Fufil 
d’un tort menaçant! ne fais-tu pas que dans 
un inftant, je puis précipiter ton ombre 
aux enfers ! la foudre que je lance, fait 
trembler le Lion , le Tigre , l’Ours & le San- 
glier , tous animaux plus courageux & plus 
prudens que toi. Va, tu te trompes, mon 
ami , repartit Longue-oreille , je t’ allure que 
tes menaces ne feroient pas fuir un Chat* 
C’eft ton maître que nous craignons tous. 
Tant que fes yeux veillent \ tout animal te 
redoute : mais dès cjfc’ils fc ferment , tu n’e* 
plus à craindre. 

* A quoi fervent les loix , à quoi fervent 
les châtimens, fi les Princes, lilesMagif- 
trats dorment î * 


XX. 


Les Chevreuils. 

O N fils , vou^ êtes trop téméraire t 
vous courez le bois comme s’il n’y avoic 

C * - * - ■ f 
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point de Tigre. Croye2-moi , foyez: plus prtf* 
dent : fi notre ennemi vous apperçoit c’efl 
fait de vous. Ainfi parloir un vieux Che- 
vreuil à fon petit. Mon bon papa, lui dit 
le jeune Faon , je vous remercie j mais dites- 
moi , je vous prie, qu’eft-ce qu’un Tigre ? 
ct>mment eft fait ce méchant ? Ah ! mort 
fils, c eft le monflre le plus hideux , le plu* 
horrible*, à fes regards enflâmés, on voit 
qu’il ne refpire que le meurtre : fa gueule 
eft fumante de fang , & l’Ours & le Lion 
font moins épouvantables. Suffit , papa , je 
connois le Sire , & je faurai l’éviter. Il dit y 
& de courir les champs. Il rencontre un 
animal qui jouoit fur l’herbe. Interdit, i! 
s’arrête , examine , & reprend bientôt cou- 
lage. Ce n’eft pas l’ariftnal dont m’a parlé 1 
mon pete •, celui-ci eft fi charmant. Je ne 
vois point le fang fumer fur fa bouche : il 
a même l’air gracieux. Ses yeux font à la 
vérité pleins de feu *, mais ils n’ont rien de 
finiftre. ... EK , non ! s’écria-t-il d’une voix 
afliirée, ce n’eft pas là le Tigre. Le Tigrfc 
l’entendit , fe jetta fur lui & l’étrangla. 

N’exagérez point à la jeûnefle la diffor- 
mité des vices. Prévenez-la, fi vous ne vou- 
lez point qu’elle les m^connoifïe , que leux 
poifon eft fouvent caché fous des dehor* 
agréables Ôc enchanteurs. Peres & meres , 
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te font prefque toujours vos fauffes leçons 
qi*i perdent vos enfans. 



XXI. 

Les deux Renards. 

Pleins de mauvais deffeins, & dans 
un profond filence , deux Renards , pere & 
•fils , rodoient vers l’heure de minuit , au- 
-tour d’un village endormi. S’étant appro- 
chés d’une bane-cour, ils entendirent les 
Chiens aboyer * & les Coqs chanter. Alors 
le vieux Renard s’écrie : Retirons-nous d’icï, 
Üpttaque n’y réuiïiroit point i Ils trouvèrent 
enfuite une autre batfe-cour où tout étoic • 
tranquille , au caquet près que faifoient des 
Oies babillardes : C’eft ici qu’il fait bon, 
dit le pere à fon fils , que ce bruit avoir 
Tin peu intimidé , je n’entends point de 
Chiens , je ne vois point de lumière. Ces 
mots dits, ils s’approchent, forcent ren- 
trée , & font un ample butinée volailles. 

Rarement les malheurs viennent fondre 
fur un état, où le peuple le taît, & où 
le gouvernement veille. 

V' » 
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XXII. 

Le ChevaL & LAne. 


Un Cheval gros & gras apperçut, ert 
quittant fon râtelier , un Ane décharné. Eh 
pauvre grifon, comme te voilà fait! Que 
tu es maigre i ferois-tu malade, ou le cha- 
grin t’a ur oit-il dégraifle ! Hélas ! lui ré- 
pond l’Ane, c’cft la faim, ce font les far- 
deaux , ce font les coups & les mauvais 
traitemens, qui me réduifent dans cet état. 
Que la mifere eft pefantc 1 puift* la moft 
m’en délivrer bientôt} ceft le bonheur qp 
j’afpire. Allons, mon ami, reprit le Che- 
val, un peu plus de patience. Si vous étiez 
plus fage, vous trouveriez vos maux moins 
pefans. Il faut fubir fon fort , quand orme 
peut pas le changer. Songez d’ailleurs à tant 
de malheureux qui fouffrent plus que vous : 
qu’avez-vous fait, pour être mieux traité 
qu’eux J Le deftin diftribue à fon gré les biens 
éc les maux. La peine vous eft échue : à qui 
fait en tirer parti, elle eft plus utile que la 
profpérité. La leçon étoit bonne-, mais le 
Cheval étoit dodu t & l’Ane trouva qu’un 
ventre plein étoit un mauvais confolateu* 
pour un ventre affiné 
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Les S o u r f s. 


JJa n s le fénat du peuple des Souris , un 
jeune Magiftrat , contoit fes voyages & fes 
avantures. Il détailloit pon&uellement tout 
ce que , fous les voûtes obfcures des toits , 
il avoit vu , goûté , tâté , te entendu. Oui , 
Meilleurs , continuoit-il , fai vu dans plu- 
fleurs greniers des animaux qui parlent le 
langage des Souris , qui ont les oreilles 
pointues , te la peau veloutée comme nous , 
enfin qui nous refTemblent de la tête aux 
pieds. Mais écoutez encore ; je ne vous en 
impofe pas : ces animaux-là s’enveloppent 
tous dans de certains manteaux bruns , très- 
déliés ; ainfi affubiés , ils volent comme des 
oifeaux. Pefte foit du fot , s’écrièrent deux 
vieillards expérimentés ? Eh ! cétoit des 
Chauve-Souris qu'on peut voir ici tous les 
jours. Vraiment c’étoit bien la peine, de 
t'envoyer dans les pays étrangers, pouf y 
•faire des obfervations fi eurieufes. 

C’eft ainfi que nos jeunes Allemands di£ 
flpent leur patrimoine , pour aller voir à Pa- 
ris , ce qu’ils pourroient voir fans fe mettrç 
çp dépenfe dans leur propre pays, 
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XXIV. 

Z * Colin-Maillard. 

ü A T R E drôles dégourdis & malins,’ 
fuivant les droits de la jeuneffe, gamba- 
doient dans la cour d’une ferme , en atten- 
dant mieux : ( le mieux pour ces Meilleurs 
n’cft pas toujours le meilleur ). Camarades,» 
jouons à Colin-maillard ., dit l’unj tous y 
confentent: on tire au fort, & le lort tombe 
fur Blaife : on lui bande les yeux. Quand 
j’approcherai de ces piliers , .vous me crie- . 
rez au moins , gare le pot au noir. Et de 
courir fus , à droite , à gauche : il jette les 
mains de tous les cotés -, il avance , il Recu- 
le, il s’allonge J & l’oreille levée, il de- 
mande fouvent : fuis-je loin des piliers 1 Oh I 
fort loin. Le jeu continue. Ses camarades le 
houfpillent , il croit en tenir un , & il fe 
trouve avec un mouchoir dans les mains. 
En§n à force de tourner autour de lui , ils 
l’amenent à leur but. Un d’entre eux fe ca- 
che derrière un pilier: Et le pot au noir? 
s’écrie Blaife. Oh I lui répond l’autre , tu eu 
es loin. Blaife entend une voix près de 
lui-, il s’élance, donne contre le pilier, & 
tombe tenant fa tête à deux mains. 
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' Le&eur , ce Blaife c’eft toi. Les paffions 
te fafcinent les yeux : tu cours en aveugle 
où t’appelle leur voix : elles te promettent 
de longs jours, & tu vas, fur leur parole , 
te b ri fer contre les écueilsfcjue la mort a 
femés fur tes pas. 



XXV. 


Le Hibou parmi les Ois e a vx, 

M A i T R E Hibou rongé d’ennui, en- 
treprit un jour de rendre vifîte aux autre* 
Oifcaux 5 mais il fut fifïlé , & traité de per- 
sonnage groflier. Voyant qu’il réuflifToit fi 
peu dans la Sqciêité , il reprit le chemin de 
la Solitude. Depuis ce tems il ne ceffa de fe 
déchaîner contre la frivolité du tems , ÔÇ 
de louer le charme de la retraite. 

• ■ ■ • i 

L’amour de la Société nous cft infpirc 
par la nature. Ceux qui Vont de liaifon^ 
avec perSonne , s’emportent volontiers con- 
tre la frivolité du fiecle. Eh , Meffieurs ! 
parlez franchement : c’eft que vous ne Savez 
pas vivre dans la Société. 

* 
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XXVI. 


Le Fr EL ôff & le petit G A R ç o K. 

JFeannot, (c’cft le nom d’un jeune 
Garçon) Jeannot s’amufoit à cueillir des 
pommes dans un jardin. Un Frelon, infede 
foible & méchant. Je pique à la main, 
fans en avoir reçu de mal. L’Enfant étoic 
délicat & fenfible , il verfa quelques lar- 
mes. Le Frelon , voltigeant autour de lui , 
fembloic par fes bourdonnemens s’applau- 
dir du coup & menacer encore. I/Ênfant 
s’élance pour le faifir, & l’attrape en effet. 
Grâce, grâce, s’éçria l’infede en baiffant 
les ailes -, ( car rien n’eft plus Humble dans le 
malheur quç les impudens) grâce, aimable 
Garçon , épargne un innocent : ç’eft le bc- 
foin , c’eft l’inftind qui m’a porté à te bief- 
fer-, je ne fubfifte que par mon aiguillon, 
& c’eft la natura qui l’a voulu. La nature ï 
dit Jeannot ? & à moi la nature m’a donné 
de la force pour t’-écrafer f infede inutile & 
jnal-faifant j meurs. 
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le Rossignol & le Pivoine; 

3Là gloire des Oifeaux , le charme des Hu- 
mains, le Roflignol, curieux de refpirer ♦ 
l’air étranger , quitta Ton pays. La Foret 
fembla déferte après Ton départ; tous fcs 
admirateurs étoient plongés dans l’afflic- 
tion , fes envieux feuls en marquoient de I* 
joie. Un jeune Pivoine , d’une beauté admi- 
rable, voulut être de la partie. Sa gorge 
brilloit d’un rouge enflammé, fa tête étoie 
d’un noir foncé & fon dos d’un gris cen- 
dré ; jamais oifeau ne fût mieux paré ! Por- 
tés fur leûrs aîles légères , ils franchiflènt 
les fleuves & les lacs , 8c laiflen#derriere eux 
les montagnes & les vallons. Après quel- 
ques jours de voyage , une vafte forêt fe 
çréfenre à leurs yeux ; & nos oifeaux, ravis 
a cette vue , ne tardèrent pas de s’y abattre. 
'A j>eine étoient-ils perchés , que la Renom- 
mée annonça leur arrivée parmi les Ci-} 
toyens emplumes du bocage , qui arrivoienû 
par légions pour voir leurs nouveaux hôtes; 
La voile détermine la courfe du navire, la 
parure bigarée fait la gloire des oifeaux, 8C 
1 habit tres-fouvent décide du mérite des 
hommes. Aufli on exaltoit à l’envi la ma- 
Tome I. l 
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gnificence du Pivoine : Ah ! difoit-oit , qi US 
de talens doit avoir un oife^u d’uft fi ma-* 
gnificpie plumage ! Le Roflîgnol fut peu con* 

iîdére Ç’eft apparemment le valet } 

& *de même que nos petites ‘maîtrefies , 
on jugeoit du fruit par l’écorce. On prie le 
- Pivoine dç chanter -, on ne doute point que 
les accens ne foient divins. Il chante, & les 
Oifeaux trompés dans leur attente , éclat** 
tent de rire : la voix étoit traînante , aigre 
& monotone. On vit avec chagrin que fou* 
vent on eft trompé par l’extérieur, Cepen* 
dant Philomele fe fait entendre à Ion tour ; 
le plaifir & l’admiration fuccedent dans lç 
cüeur des oifeaux -, fes accens charment l’en* 
yic même ; la force &c la douceur de fa 
voix ravilTent tous les enfans du chant. La 
beauté de «es airs , 6 étranger , s’écrièrent 
les Oifeaux , donne du luftre à la fimplicitQ 
de ton plumage, 

v 

C’eft ainfi que l’extérieur fimple rtlevc 
^excellence d’un génie fupérieur, tandis que 
dans les âmes communes , nous mettons le$ 
dehors brillans au nombre des défaut^ 
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XXVIII. 

L'E sc argot & la Cigale ; 

Elcargot le trainoit lentement vers 
une baie. -Elle n etoit pas loin ; mais touc 
chemin eft long , quand on eft bien chargé. 
fEfcargot s’en plaignoif, & d’allonger fos 
cornes , & de les retirer., & puis s’arrêter. 
L’aiguille d’un cadran va bienaufli vîte. Nqi 
tre Efcargot dans une de Tes Hâtions , ap- 
perçoit une Cigale qui faifoit ce que font 
les Cigales : elle chantoit. Quelle eft con- 
tente! quelle eft heureufe : comme elle 
chante! que fa courfe eft légère I quelle eft 
alerte ! & moi , avec ma maifon fur le dos \ 
je ne puis faire quatre pas. Heureux Efcar- 
, got,lui cria la Cigale aulïï mécontente qug 
lui , que le ciel t’a favorifé , en te mettant 
fous ce toît, à couvert de l’intemperie des 
faifons! Tu repofes tranquillement , tandis 
* que .pendant la nuit, tranfie de froid, épui- 
lée de fatigue , je ne puis goûter de repos; 
& lorfque tu çe repais à l’aife dans ta mai-; 
fon, je meurs dans les- frimats ou de froid 
ou de faim. 

Nous ne confidérons dans l’étàt d’au-r 
trui , que ce qui manque au nôtre , & dans 

Lij 
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le mariage & dans le célibat : fflhis dans le? 
fond , chacun de ces états a fes peines & fes 
douceurs j & celui qui eft chargé d’un mé-r 
nage » & celui qui n’en a point , ne fe doi- 
vent point porter envie l’un à l’autre. 


vent point porter 

«C . 
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XXIX, 

Le Voisin envieux. 

\Jn homme confervoit dans fon verge? 
un arbre qui portoit des fruits dorés. Son 
Voifin pouffé par l’envie, vint la nuit en 
abattre plufieurs branches ; mais pour le 
coup l'envie le confeilla mal, car l’année 
Suivante , l’arbre rapporta trois fois plus de 
fruits qu'à l’ordinaire. 

Tant il eft vrai, que fouvent un ennemi 
nous eft utile : fl nous fert , quand il penfe 
pous nuire. 


*X X X. 

£H IROND ELLE & le Mo INEA 

jL/H irondelle ‘à la fin de l'autom- 
ne , fongeoit félon fon ancienne coutume K 
à fe mettre çn rçutç, Je fui? fâché , yqifmçj 


_ 
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lui dit un Moineau , de voir que nous al- 
lons te perdre. Je voudrois bien favoir pour* 
tant où vous paflèz l’hiver ? Ami ! répondit 
l’Hirondelle j la queftion que tu fne fais élî * 
plus hardie que tu t ne penfcs : écoute , je 
veux fatisfaire ta ’ curionté : nous mourons 
dès que l’hiver fe fait fentir, & nos corps 
repofent dans îe crfux des arbres & au fond 
des étangs-, mais le printems nous rapelle à 
la vie. Hélas , dans peu de jours , reprit le 
Moineau, j’aurai donc" à pleurer ta mort? 
infortunée ! mourir fi jeune ! Quant à l’ef* 
péranct de te voir revivre , je n’en donn8 J 
tois point une mouche. Va , ma cheréainie, 
ne te flatte point de jamais reflufeiter. Eh 
bien , je me tais pour le préfent , dit l’Hi- • 
rondelle , le printems te convaincra. Le 
printems vint , le Moineau n’étoit plus. 

Elprit-fbrt, que cet exerriple fafle im- 
preflion fur vous S Le jour de la conviétioft 
arrive, mais je crains qu’il n’arrive trop 


Liij v • 
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DEM. S’CïfLEGEL. 

La patrie de Mefàeürs S cklegel , trois frè- 
res célébrés dans la littérature alleman- 
de , eft l’Elettorat de Saxe. Jean Elle , 
l’ainé , un des meilleurs Poètes dramati- 
ques Allemands , fiit attiré , par les bien- 
faits du Roi Frédéric V , en Dannemarc , 
où il éft mort à la fleur de fon âge. Jean 
Henri, le troifieme , ne s’eft fait connoî- 
tre encore que par quelques traduc- 
tions en vers de tragédies Angloifes , ôc 
par des remarques pleines de goût & de 
faine critique , dont il vient d’enrichir la 
nouvelle édition des Œuvres de fon frere 
aîné. -Jean Adolphe , le fécond , & celui 
dont je donne ici quelques morceaux , eft 
aujourd’hui Pafteur à Zerbft , dans la prin- 
cipauté d’Anhalt. Il s’eft fait connôître de 
bonne heure par différentes produftions • 
ingénieufes , inférées dans des ouvrages 
périodiques. Il a autant de génie que fon 
aîné , mais il a travaillé dans un tout autre 
genre de Poéfie. Le plus remarquable de 
les Poèmes eft fon Mécontent , épopée fa- 
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lyrique -, en huit chants , écrite dans le 
goût des Métamorphofes d’Ovide , oii fe 
trouvent les plus grandes beautés. 

M. Schlegtl a fur-tout le mérite de faifir 
les ridicules , & d’être excellent Peintre 
des moeurs de fon pays.C’eft-là le plus grand 
mérite des Fables dont je donne ici une 
traduûion t elles font dénuées d’a&ion , ôc 
ne portent fouvent que fur un centon 
connu. Mais la vérification aifée , & la 
gaieté de la morale leur donne beaucoup 
de grâces , quand on les lit dans l’originaL 
* M. Schlegtl , outre fon talent pour la 
Poéfie , tient un rang diftingué parmi les 
.■Orateurs de la Chaire , & parmi les cri- 
tiques Allemands. Il eft Auteur d’un re- 
cueil de Sermons & d’une tradu&ion des 
beaux Arts , réduits à un même principe , de 
M. l’abbé Batteux , ouvrage fi eftimable 
par lui-même , ÔC que le Traducteur a 
encore augmenté de notes critiques , & de 
neuf differtations fur les différens genres 
.de Poéfie. 
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I. 


1 • Le Chie n & le B (Eue. 

C^N voit toujours l’envie & l’avarice réu- 
nir leurs forces pour nous faire la guerre. 
Un cœur qui donne une fois accès à l’une,’ 
eft bientôt difpofé à recevoir l’autre. L’en-; 
vie rend l’avare Orgon encore plus avare , 
en le rendant plus odieux ; pour entafler or 
t fur or , rien ne lui coûte, ni la trahilbn-, 
- ni l’impofture 5 il a beau avoir, tant qu’il 
reliera quelque chofe aux autres , ü n’aura 
jamais «allez. 

Gardien de fon tréfor , on le voit fantf 
celfe veiller, comme le dragon d’Efon: il 
ne veut pas qu’un autre profite de ce qui 
lui eft inutile. Orgon & le Chien d’Efope 
ont la même manie. 

Un jour ce dernier femit à garder de fba 
cltef une meule de foin , & lorftju’un Bœuf, 
prelTé par la faim , vint pour en manger , U 
aboya après & lui montra les dents. 

Eh quelle eft ton extravagance , lui dit 
le Bœuf en colere! Tu me refufes , par une 
, envie ridicule , ce qui ne te fert de rien , ce 
qui ne nourrit pas les Chiens , & ce qui fait 
ma fubliftance ! 

Ne peut-on pas dire aulli à Orgon ! Eh 
*non ami, quel plaifir trouv?s-tu à tour- 
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Wnter ton cœur! Tu n’as pas. eu de celle 
• que tu n’ayes acquis des monceaux d’or. / 
Aujourd’hui ton tréfor oifif , qui ta coûté 
tant de peine à amaffer , moilit dans ton 
coffre-fort. Infenfé ! lailTe à d’autres dIus fa-£ 
ges que toi cet or inutile qui te rm\z ton 
repos. L’envie qui te tourmente ne veut 
pas à préfent que tes héritiers en profitent ; 
mais , tu mourras , voilà leur confolation. 

Oh qu’alors ils fe riront de toi ! au lieu que . - 
/î dès à* préfent , tu leur tn faifois part , ils 
t’en (àuroient encore gré. Tu ne veux pas} 

Eh bien , fâche que tu as beau l’enferme» 
x fous cent vcrroux , tes héritiers fauront bien 
un jour l’en tirer. 



II, 


L’Empereur SiGISMONd. 

EL Prince polféda jamais.mieux l’art 
difficile de régner que l’Empereur Sigi£. 
mond ! Les flatteurs , ces infeétes nuifibles 
des cours , voyant qu’il ne fe contentoit 
pas d’épagner fes ennemis , qu’il les com- 
bloit même de fes bienfaits , ne pouvoient 
rien comprendre à ce procédé. Oh , s’ils s 
avoient été à fa place, qu’ils s’y fcroient pris 
bien différemment! Ménager fes ennemis, 

Lr 
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les combler même de fes bienfaits ; c’eft c& 
«juils ne feroient* jamais comme particu- 
lier, encore moins comme Empereur. Ah 
je les crois, la magnanimité exceae la fphe're 
•des petites âmes. Les courtifahs , guidés par 
l'inter® perfonnel , font perfuadés qu’un 
Prince ne régné <^ie pour donner des or- 
dres arbitraires , & que tout un peuple n’eft 
né que pour entretenir les plainrs & la dé- 
bauche d’un feul. Enfin 1 envie ouvre la 
bouche a ces Meilleurs : humblement prof- 
ternés , . ils confeillent à l’Empereur de fe 
venger des audacieux qui avoient ofé lui ré- 
fifter. La bienfaifance lui difcnc-ils n’excite 
qu’à des crimes atroces. 

Eft-ce. que je ne me venge pas affez de 
mes ennemis , leur dit en riant l’Empereur î 
Je les force à rougir de leur inimitié , ôc à 
fe repentir de leur faute. Bientôt ils n’ofe- 
ront plus être les ennemis de leur Prince. 
Ils ne fauroient s’empêcher de m’eftimer , 
quoiqu’ils faflent peur s’en défendre. Mais 
ü je faiibis ce que vous * dq/îrez , leur ini- 
mitié ranimée par ma haine , auroit acquis 
le droit *de me haïr. Eh leur laifferai-jc 
prendre fur moi cét avantage ! 

. Ah que la grandeur d’amè eflune gloire 
digne cf’envie! que le plaifir qui en réfulte 
tft fupérieur à celui de la vengence! Un 


* 
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Prince qui penfè comme Sigifmond , mérite 
l’em|ire du monde. 


III. 

Le P a o n & la Cigogne. 


i 


JL. & Ciel en dilpenfant Tes dons, ne les 
prodigua point à un feul : ce qu’il donna à 
l’un , il le retrancha à l’autre. Cette diver- 
fité de caractères parmi les hommes , devoit 
coopérer à l’harmonie de notre monde : il 
ne devoit y avoir perfonne d’inutile. Son •• 
but très-fage , étoit que chacun aurbit des 
prétentions fur les talcns d’autrui. Mais que 
faifons-nous ? nous méprifons le bien que 
nous voyons dans nos fernblables -, ou pour 
nous placer au d^Tus des autres,nous fortunes 
aveugles à deffein , nous ne voulons pas le 
voir. Ingénieux à n’eftimer que nous,nous n’a- 
vons devant les yeux que notre propre mérite. 


Un Paon , enflé d’orgueil , faifoit là 
roue , qui frappée des rayons du foleil , 
offroit toutes les couleurs di* printems. Ce 
Paon , promenant fes regards à l’entour, 
apperçut une Gigogne à qui il dit d’un ton 
arrogant : « Comment ofes-tu t’approcher de • 
» moi, chetive créature ! eflaye donc à faire 
’+-> la roue comme je la fais. Retire-toi , vi- 
» laine* bête : on ne peut te regarder Jans 
rire. Que tu es difforme en comparâifoa 
* ' L vj 
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*> moi ! » La Cigogne , pour abaifféf fof^ 
gueil du Paon , s’élève d’un aîlelégeft* êé 
lui crie du haur des airs : ce Beau Paon , e£ 
»>fàye donc de voler comme je fais ! tâcher 
»=> donc de prendre âinfi l’effor ! que tu es 
«lourd en comparaifon de moi U’ 

• 

Selinde > entourrée d’une troupe femif- 
lanf e de petits maîtres , fembloit être le mp- 
dele de la Vénus de Phidias. Selinde, fi 
vous lui palfez l’efprit,étoit*>rnée de toutes 
les grâces» Avec quel air de complaifance 
elle fe contcmploit dans fa glace !• En fuite 
d’un air triomphant elle fe tournoit vers 
là fœur,, à qui elle diloit en fquriant : « Ma 
« fœur , elfaye donc de plaire comme je fais! 
« fi tu veux toucher un oteur , il faut que 
« tu me prie cLe ne pas me montrer. Que ta 
•« es laide en comparaifon' de moi ! «Sa fœpt 
làns lui répondre court prendre un livre, 8c 
pour humilier la vanité de Selinde , elle lui 
dit : ce Selinde, efïaj% donc d’entendre Ce li- 
ai vre comme Je fais ! fi tu veux fixer la tert-i 
«drefie de ton amant, il faut que tu me 
«prie de t’apprendre à’parler avec efprit. 

»! Que tu es lotte en comparaifon de moi ! n 

Un Philo fophe préfomptueux , contenir-; 
plant l’édifice de fon fifteme, s’applaudit 
lui-même <de la profondeur de fon» lavoir. 
Son orgueil philofophique méprifpit fou-à 
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, Verainemfcnt le Poète badin , qui , en pei* * 
gnant les ridicules, ou en enfeignant une 
vérité , n’obfervoit point l’ordre mathéma- 
tique. « Va , lui diloit-il, on a beau ap^îaü- 
»»• dir à tes fadaifes , n’amuferas jamaif 

*> que des dfprits fuperficiels ! fois auflî pra- 
»> foqd que je le fuis ! elTaye , mon ami , e£ 

« faye de faire des démonftrations \ A quoi 
fert à l’état ton joli jargon ! Que tu es fri- 
« vole en comparaifon de moi ! « Le Poète 
luimôntre des vers & lui dit d’un air riant; 
oVa, mon ami ,^la s beau être.enchanté de 
» tes vaines fubtilités! le public ne les verra 
j» jamqjs qu’avec dégoût. Etfaye donc d’e- 
« erire avec grâce , tâche de faire des vers 
» comme j’en fais. Que tu es froid en com- 
>3 jfiiraifon de moi ! «Ç’eft ainfi que je pout- 
lois tracer le portrait du Gçntil-homme qui 
méprife tout homme, quelques talcns qu’il 
ait , parce qu’il n’a pas fes feizes* quartiers ; 
je pourrois crayonner le Noble à chaumic-i 
re , dont tout le mérite confifte à vivre; ( 
confiné dans fon village , à tourmenter lès 

payfans & à méprifèr les Arts & les Sciences, 

« 

Mais {[ je voulois d’écrire fous ceux; 
qui , pleins d’eux mêmes , méprifent le mé-; 
tire d’autrui, j’étendrois (ans peine cette 
Fable à des volumes. Celui qui., fier de 
fon néant, fe pavane comme le Paon, n’3 
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qu à interroger fa confcience. Au lieu 3e 1# 
réponfe de l'objet de fon mépris , qu’il s’ap* 
pliqge celle que la Cigo'gne a faite au Paon, 

iv. * ; 

« 

L'Homme riche & Aristippe. • 

Quel effc le plus grand devoir des pa- 
ïens ? eft-ce d’amalTer ae^richefles afin que 
nos enfans j/ivent dan^R fafte, afin que 
nous mourions fans être regrettés î Non. 
C’eft de fomenter , par de botfftes inftruc- 
tions, leur foible penchant pour la vertu, 
de veiller de bonne heure fur leur efprit^, &C 
de ne l’enrichir que des tréfors de la fagefle. 

■ C’eft là le devoir des parens-, c’eft là 
pourtant ce que la plupart femblent igno- 
rer. Toujours entraînes par le torrent de 
leur paflion dominante , ils s’occupent fort 
peu de cultiver 1 ’efprit & le cœur de leurs 
enfans. Si pat fois, pour fe conformer à 
la mode, ils facrifient quelque chofe à 
leur inftru&ion , ils croient que c’eft de 
l’argent mal-employé. 

Rempli de cette maxime, un riche d’A- 
thene, penfoit auffi fagement que ceux de 
*os jours , & méprifoit tous les arts , e*- 
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üepté l*arü d’amafier. Cet foomme alla trou-’ 


ver Ariftippe , ce fage de la Grece qui réu- 
nifient à la fàgacité du jugement , la poli- 
tefle de l’efprit , ce.PhiloIophe que la cour 


préfomptueufe fut obligée d’admirer & mê- 
me de trouver aimable. Il Voyoit bien néan- 
moins qu’Ariftippe n’étoit qu’un pédant; 
mais qu’importe ! Ariftippe étoit à la mode ; 
on le prônoit par tout , & il étoit bien- 
aife de remettre entre fes mains Ton fils , 
pour le voir briller un jour comme fon 
maître. Il l’*aborde d’un air moins foucieux 
que quand il fair faire des -obligations : Sei- 

f neur Ariftippe , lui dit-il , j’entens dire du 
ien de vous par- tout ; je 'voudrois que 
vous inftruififtîez un peu mon fils; com- 
bien dfcenez-vous pour cela ? Mon ami , 
répond le Philofophe , je prens un talent...* 
CommentJfcn talent, y penfez-vous? l’e£ 
prit feroit^fi’cher? je ne le crois pas. Le 
meilleur efclave ne revient qu’à un talent» 
Eh bien , reprit Ariftippe , ellez-en acheter 
un, vous^cn aurez deux. 


Le Dain & le Sanglier. 

]L*e Fou ne ferme fon colombier que 
quand la bête y a tout ravagé. Toujours 
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dans une pleine f&urité , il ne voit que ci 
qui arrive : mais le Sage voit aufli ce qui 
peut arriver. La furprife le trouve fous les 
armes ; il Tait qu’il n’eli plus t'ems d’enrôler 
des foldats’, de forger des armes , de réparer 
les murailles , lorfque l’ennemi eft déjà aux 
portes de la ville. 

» 

Un Sanglier aiguifoit un jour les défenfes 
contre un pin antique , dont le tronc étoiC 
aufli dur qù'un roc , & dont le front , élevé 
jufqu’ajix nues , défioir les orages. Un Daim 
voyant le Sanglier préparer fes armes , lui 
dit : Eh mon ami , quel danger te menace, 
Y quel ennemi fe. préfente pour taire ces grands 
préparatifs ? PalTe encore , fi un Ours , fi feu- 
lement un Loup Ce ptéfentoit pour 1 $ livrer- 
batailie. Je ne te conçois point * car je vois 
que tout eft tranquille. Tu t’éctauffes & tu 
te fatigues-là inutilement. Je ™ins que tu 
n’ayes quelques grains de folie dans la tête. 
Tais-toi, repartit le Sanglier, je vois que 
tu as la vue bien Courte. Malhfur à tout 
animal allez ftupide pour s’en ra’ppofter à 
toi. Eh quand vois-tu le Chaffeur avide de 
notre fting , avoir allez peu de prévoyance 
pour ne mettre fon fafil en état que lorfque 
je le méhace de mes défenfes. Vraiment, 
il fe?oit bien tems de fonger à aiguifer mes 
défenfes , quand je venois l'ennemi venir 
fondre fur moi 1 
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La prévoyance gagne la moitié de la ha- m 
taille. Combien n’a-t-on pas vu de Géné- 
raux , à qui une trop grande fécurité a ar- 
raché des maires une vi&oire prefque cer- 
taine. 


vi. . 

1 ( 

Colbert & L o u v o 1 s. 

O N {^kend que la vérité n’eft pas fort 
amie de^Cpurtilans : les anciens font dit ^ 
les im^Hfcs l'ont répété. Cela fe peut 5 
mai$ j^Wfftiens, moi,’ qu’il eft des tems 
où qj-le fe trouve même clans leur bouche $ 
la nature a quelquefois fes écarts, je fais 
qu’il n’y a point de riche Ufurier qui n ait 
éprouvé des mouvemens de générontê. Eh 
n a-j-on pas vu des fots avoir des faillies, 
dont n’auroit point à rougir un Haller ! A 
moins de faire cette réflexion , îl n’y a point 
de Leéteur, qui, en lifent ce Conte', ne 
croie que ce ne.foit une pure fiétion, parce 
qu’il paroît d’abord peu vraifemblable ; je 
ferai content, s’il ne la^lépouille pa%de 
tout fon mérite , en In c/oyant du moins 
poflïble. 

Tout le monde conndît ces deux Mi- 
jüjftres François qui, toujours rivaux dans 
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• la carrière de la gloire , partageoient fa* 
tnitié du précédent Louis , tout le monde 
connoît Colbert & Loûvôis J Le Courtifati 
lifoit Ton deftin dans leurs yeux -, & laXZour * 
qu’un rien fait alternativement trembler ou 
tire , obfervoit la férénité & les nuages de 
leurs regards avec la même attention que 
l’Equipage d’un vaifleau obferve le ciel , 
réglant fans * elfe fon ame agitée fur le 
cours des nuées, & voyant le trouble & 
les inquiétudes venir & fuir avec les ora* 
ges — Un jour il prit fantaifîe à®bs deux 
Miniftres , de faire fin tour de JfcMenade. 
Dans la vue de jouir d’un peu ^mPüs * 
fe tranfportent aux T uilleries , lçPPâphcft de 
Paris , où fon voit briller les élégans 5c les 
coquettes, également avides de conquêtes, 
également contens de leur perfonne. Ces 
Meilleurs, fuivant l’ufage établi à la Cour, 
ïie s’aimoient pas ; mais ils ne laifïoien# pas 

S ue de fe faire en toute occafion de grandes 
émonftrations d’amitié ; on favoit là de£ 
fus à quoi s’en tenir , 5c quand ils ve- 
noient jufqu’à s’embraffer ,* on ne doutoic 
point que leur hj^ne ne fut augmentée. Un 
hoifime de vieille roche qui liroit ceci , 
penferoit que le Poète radote. Qu’il chan- 
geait bientôt dç fentiment , fl fa mauvaife 
étoile le conduifoit dans ce pays-là ; c’eft 
alors qu’il apprendroit à fes dépens que le* 
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Tifages. de Cour ne font que des mafques. 
Nos deux Homfties d’état fe promènent 
dans le jardin en long & en large. Tout 
s’incline à leur afpeét. Vous euftiez vu les 
Comtes & les Marquis fe furpaffer en cour- 
bettes. Rempli de l’orgueil afc fa dignité , 
le Magiftrat, qui a prelqu’oublié de fe cour- 
ber j. le promène d’un air de gravité -, il ap- 
perçoit les Miniftres, foudain il s’incline 
plus humblement que l#Çlient de fon au- 
dience. A peine fe montrent-ils de loin que 
tous les dos fe tiennent prêts i Croix , CorJ 
dons j Ducs , Princes , Maréchaux , enfin 
tout ce qui les apperçoit, jufqu’aiix Emi- 
nences, leur témoigne fon relpcft par de 
profondes révérences. Un inconnu, peut- 
etre'un Poète, de ces hommes qui ne font 
point éblouis par l’éclat qui environne les 
Grands , traverfe tranquillement l’allée , 
fans faire attention aux Miniftres ni fans leur 
faire la moindre révérence. Nos Miniftres 
quf daignoient à peine remarquer ceux qui 
leur rendoient les plus profonds refpe&s , 
remarquent celui qui ne. les falue pas. Ils 
fe tournent pour le voirpaftèr, & Colbert 
dit à Louvois : Que cet homme-là ejl Heu- 
reux ! il'paroît ri avoir befoin ni de vous ni 
de moi. ' • 


Digitized by Google 



Le Hibou & U Rossignol • 
Métamorphofe . 

. J 

A M. GiesecKe. 

A mi, laifTe-là les fots , ils font indignes 
des traits de ta.fatyre, ils ne peuvent fentit 
la délicatelTe de ton efprit, & la pire ef- 
pece eft -telle des Sçavans. Comment guérir? 
le malade qui ne lent pas fon mal ? pui£ 

Î [ue la fange dans laquelle leur efprit lourd 
e traîne eft pour eux une vallée de Tempe : 
lailTe-les fe traîner dans leur bourbier. Tort 
fecours leur eft- il de quelqu utilité !* que 
t’en reviens-t-il ? toujours prêts à t’accabler 
d’injures, ils relfemblent à cet enfant de. la 
Fable, qui, étant tombé dans un ruilTeau 
profond, alloit fe noyer, fans le fecours 
d’un bon Vieillard qui fç jetta dans l’eau 8c 
qui lui fauva la vie au rifque de perdre.lâ 
lienne. Les remercimens de l'enfant furent 
de lui jétter des pierres , de l’accabler d’in- 
jures en lui reprochant de lui avoir arra- 
chées cheveux/ Tu auras beau les tirer de 
leur bourbier ! femblables aux grenouilles, 
ils sy précipitent dans Imitant : c’eft leur 
élément. 

Lailfcz-les s’élever réciproquement ait 
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Ciel. Ennemis des talens , ils ont beau fui-; 
piiner contre le goût - y à l’abri de leur aN 
teinte , il eft comme le laurier , que jamais 
la foudre ne frappe , quoiqu'elle pâlie avçç ’ 
bruit au delTus de fa cime. 

Lailfe les fots érudits infulter à Pefprifc 
des modernes! épargne leur «es railleries-: 
vainement tu tenterois de les corriger pat 
tes vers. Les âmes de cet elTaim, font de? 
âmes infenfibles. Pédants avec Tibulle, ari- 
des avec Virgile , pefants avec Horace , 
fans - efprit avec Ovide , ils n’élevent ce? 

f énies que parce que P antiquité lesprbne. 

leureux Cicéron d etré né à Rome f fi tu 
^tois Allemand , ce feroit fait de ton mé- 
rite* Quoique ton elprit enchante , quoique 
ton feu ne s ? éteigne jamais, tu ferois limé , 
fi tu n’écrivois point en Latin. 

Il cft vrai qtie Cicéron ne s’en mettrait 
J pas fort en peine, & s’il les connoifioit, i| 
rougiroit de leurs éloges. Pourvu que Ha- 
gedorn nous life fans ennui , que nous im- 
portent les fureurs de Bavius ? Pourvu que 
Gartner s’amufe de nos chanfons, que nous 
font les mépris de Scioppius ? 

Tu fais que depuis long-tems l’aimablç 
Poéfie & la pefante Erudition fe font une 
guerre obftinéej j’ai entendu raconter l’o- * 
rigine de cette dilfention. Je ne me flatte 
pas, il eft yrai, do faire revenir par : là 
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tre ficelé , il me fuffit , mon ami , que 

m’accordes ton fuffrage. 

Dans un canton inconnu des Gé ogra- 
plies, entre les provinces Belgiques & les 
états François, eft fitué un vallon étendu, 
dont la Mélancolie & la Gaieté ont fait leur 
partage. Une partie offre un payfage riant, 
une autre , remplie de ruines affreufes , pré- 
fente un afped fauvage. La partie que la na- 
ture s’étoit plue d’orner de prés # fleuris , & 
de bofquets charmans , étoit le fiege d’un 
Roffignol. Dans l’autre canton , où des ma- 
fures ruinées par le tems , reftes malheureux 
d’un fuperbe palais , offroient utufiege à la 
Mélancolie , étoit le nid d’un Hibou. 

. Souvent la joie conduit-le Roffignol à l’a- 
mour , & l’amour l’invite à chanter : il fuit 
la nature , il chante , lorfqu’slle le lui ordon- 
ne , il fe taît lorfqu’elle ne l’infpire plus , & . 
n’arrache point avec effort des foupirs amou- 
reux ! Souvent L pendant la nuit , le .petit 
Orphée parla magie de fon art, attire les 
Oileaux du canton fur les branches voifines, 
& ranime les folâtres zéphirs : aux accens de 
fa voix , les fleurs altérées qui déjà inclinoient 
leur tête apefanties, les relevent comme ra- 
fraîchies par la rofée > les arbres fe balancent 
& femblenc fe faire des careffes. 

; Taudis que tout cédoit avec joie au pou? 
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Voir de fes chants , «le Hibou ne fe la iila 
point entraîner \ il voyoit d'un œil d’envie 
cjue la vallée l’écoutoit avec tranfport, H 
etoit furieux de fe voir troublé dans fes Spé- 
culations j lorfque fur fon nid, comme fut 
le trépied , il mefuroit la forme & la dimen-; 
lion de chaque pierre. Dans fon orgueil fça- 
vant , il fe croit defeendu en ligne directe du 
Hibou de Pallas , qui , félon lui , s’occupoit 

f ravement à compter les Serpens*de la tê.te de 
^ lédufe. Furieux , le Hibou cherche fouvenc 
• à déprimer fart du chanteur par des hurle-» 
mens critiques. . . 

. Te tairas- tu , maudit bavard , lui dit-il 
lin jour , pourquoi viens-tu par tes fottifes 
me troubler dans mes fçavantes recherches ? 
C’eft en vain que tu t’efforces de plaire aux 
fages. Jadis les chants des Rofîîgnols refon* 
jnoient d’un ton bien différent \ mais il eft ou-.; 
blié, cet art que la nature n’a donné en partage 
qu’aux Rofîîgnols de l’antiquité. Comment 
pfes-tu chanter à leur exemple \ comment les 
oifeaux peuvent-ils fupporter ton jargon in-: 
/îpide } Mais non , tranfporté de joie , on 
prête l’oreille à ce jeune écervelé \ & moi , 
Vieux Hibou , bien plus fçavantque lui , on 
meméprife.O tems! 6 meurs! où l’on écoute 
des babillards , & où les Hiboux font fans 
confédération , pendant que la faveur dç 
Minerve a, élevé un de mes ayeu^au rang dq 
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l’Aigle qui fert Jupiter. Ce Hibou, exalte 
par tous les Sages , a fouvent écouté les 
chants des Roflignols de l'Afrique-, & c’eft 
par lui que ma famille a hérité d’un de leurs 
airs. Il l’a chanté à fon fils , qui l’a enfeigné 
à lès neveux , & c’eft ainfi que par une fuite 
d’ayeux il a été tranfmisfàns alternation juf- 
qu’à moi. Cependant fi ra es encore avide de 
gloire , mérite d erre mon difciple , je t’en-, 
leignerai la vraie maniéré de chanter. 

Enfin tout ce que dit le Hilyra, n’étoit 
que le langage de l’aveugle prévention : mais * 

3 u’attendre autre çhofe d’un Hibou ? Cepen- 
ant le nouveau chanteur , affectant l’air 
grave d’un pédant de Collège , fe met en 
devoir de mettre au jour fon chant antique. 
Mais quel mélange défagréable d'accens de 
Roflignols , & de cris difeordans , objets de 
la raillerie de tous les oifeaux , fort de fon 
rauque gofier ! Il fe démené comme un 
Peintre grimacé dont le pinceau groflier 
cherche vainement d’attraper l’art magique 
de Durer. Quelque coups de pinceau de maî- 
tre , attrapés comme en fonge , percent en- 
core ce cahos, mais l’art & la délicatelfe font 
enfevelis fous un amas de traits lourds & 
groflîers. Aux cris lugubres du Hibou , la 
verdure naiftante des feuilles pâlit, les fleurs , 
la tête panchée , fe flétriflent , & du fond 
jles bocages retSntiflfent les éclats de rire des 
•* Faunes. 
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Faunes. Quel fort funefte î ion art ne lui 
attire que du mépris. 

Son cœur qu’enflâme déjà le défit de la 
vengeance , s’irrite encore davantage , en 
voyant le Roflïgnol rire avec les autres oi- 
£baux ; & c’eft le Roflïgnol qui portera la 
peine de J a rudeffe de fon gofier. Le Hibou 
invoquant le fecour*de la nuit , fe met à la 
pourfuite de fon ennemi , & il eft prêt de 
de l’atteindre , avant que celui-ci ait pu 
foupçonner le danger. 

Déjà tout efpoir de falut eft évanoui de Ion 
cœur: mais Appollon le proteéleur des arts , 
prend aufiî la défenfe du Roflïgnol. Il trem- 
ble à la vue du péril , mais il eft encore plus 
fai fi de frayeur en fe fentant abattre fon 
petit corps s’appefaTmt , & fes pieds qui déj£ 
touchent à terre , commencent à s'allonger 
& à fe gonfler. Il court fur le gazon en cher- 
chant à s’élever dans les airs. Tel en Afrique 
un pefant Autruche fuit à travers les plaines 
arides-, il déploie fes allés , qui, fans l’élever, 
ne laifTent pas que de procurer à fes longs 
pieds une courfe plus rapide. Son corps s’é- 
lance, & àmefure qu’il s’alonge, il prend 
aufli de la largeur : ion plumage forme un 
habillement complet: fes aîles déployées pour 
voler , préfentent des bras qui font encore 
élevés. Le bec fe perd & s’appladt; toute I4 

Tome I. * M 
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tête offre des traits humains. Le feu brilltf 
dans fes yeux , la férénité fur fon front , &C 
la candeur fur fes joues. d’harmonie des tons 
devient au milieu de fes chants un poème 
touchant , rempli dé plaintes amoureufes. 
Le Chanteur des airs, échappé à la mort , 
par la faveur d’Apollon , devient parmi les 
hommes , un Pocte , un fendre Racine , dont 
les touchans accords rempliront la fcène tra-n 
gique , & forceront les coeurs fenfibles à re-r 
pandre des larmes. 

Le nouvel homme qui d’abord fè con-r 
temple avec admiration , cherche des yeux 
, fon ennemi. Le Hibou étoit difparu : faifi de 
crainte à la vue de ce prodige , il s’étoit retiré 
avec précipitation , lorfqu’au milieu de fon 
•«ol il étoit fur le point'de l’atteindre, La 
colere qui l’avoit excité à la vengeance , fait 
place à la crainte. Perché fut un vieux fico-> 
more , il regarde de loin , & femble dou- 
ter encore de ce qu’il voit. A peine a-t-il 
apperçu le Roffignoi, fous la figure d’un 
homme , que fa fureur redouble de voir 
éehouer fon projet. L’impuiflànce de fa rage 
le fait retourner à fqn nia : là ii*remplit l ? ai? 
^8 fes cris lugubres , & maudit fon deftin. 

Dieux injuftes , s’écrie- t-il, quels tour- 
mens vous me faites fouffrit! yoilà donc 
comme yous punilfez l’audace ! Eh quoi J 
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feroit-ce fa préfomption , nourrie par la fri- 
volité qui le rendroit cligne de participer à la 
nature de l’homme ? Il ne vous fuftit pas de 
l’épargner , & de ne pas me venger : non , 
vous le récompenfez encore! Et moi qui 
à force d’application, évite la lumière,. moi 
qui veille pendant la nuit : moi , vous ne me 
récompenfez point! O Minerve, je te conjure 
par la faveur que tu as daigné accorder au 
Hibou dont je defeens , fauve ma gloire ! vole 
à mon fecours , fais- moi éprouver la méta- 
morphofe ! Par reconnoiflance tu me verras 
toujours combattre pour ta gloire , & être 
• l’ennemi de* tes ennemis. 

Minerve eft fourde à fes cris. La DéelTe 
jadis n’avoit fait choix de cet oifeau que 
pour fa vigilance -, & qu’eft ce que c’eft que 
la vigilance dénuée d’elprit & de fageffe ? 

Au lieu de la DéelTe de la Sageffe , le Hi-; 
bou eft exaucé par la DédTe de la Stupidité : 
elle efpere qu’un jour il lui fera des Difci- 
plcs. Le Hibou éprouvant les effets de la 
métamorphofe , faute de fon nid dans le 
vallon : à la place de fa large .poitrine, s’a- 
vance un gros ventre , gonflé d’orgueil , & 
dont le poids énorme eft foutenu par des 
jambes lourdes & épaifles. Ses aîles s’allon- 
gent , & leurs extrémités forment des mains 
qui répondent auflitôt à leur vocation -, car 

Mij 
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la droite femble déjà tracer des lignes pouf 
fe rendre immortelle par des in-folio , tandis 
que la gauche fe meut comme pour feuille-» 
ter des livres. Les plumes de Ton corps fe 
transforment en habits poudreux , pendant 
que celles de fa tête fc changent en cheveux 
poftiches , & mal arranges : enfin , fa phL 
liojiomie paroît dans tout fon jour. L’envie 
& l’application imbéçille paroiffent dans fes 
yeux \ l’orgueil & le mépris filjonent fon 
front , tandis que la grofhëre ironie foi con- 
trarie lç nez. Le bec qui hurloit çi-devant , 
çft maintenant une bouche qui vomjt des 
torrens d’injures-, le Hibou eft déformais un 
pédant, jun Qrbilius redoutable. L’efpritlui 
manque encore, la Stupidité ne peut lui don- 
ner ce quelle n’a pas ell( 
fieu d’efprip elle lui rem 
jugés. ;• 

Cependant le Fils apocryphe de Minerve 
ayant paru dans le’ monde, refta toujours ce 
qu’il étoit ; fous la figure de l’homme , il paC 
foit la journée dans fon cabinet à grifonner ^ 
& fous celle d’Hibou, il reftoit dans fon nid à, 
ljurlcr. Entraîné par fon inftindt , il fe retire 
fouvent dans les mafures, où il s’efforce de 
reftituer les tombeaux, de déterrer des ur- 
nes , de déchiffrer des inferiptions , & de 
jnefurer tpus les traits, Il veut faire des rao-i 


:-mcme ; mais au 
plit la tête de pré- 
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hüniens faCrés , dignes de toute notre appli- 
cation, des bévues faites par quelque Tailleur 
de pierre de Rome. s 

Les qualités dil corps fe communiquent à 
l’ame. Comme autrefois fes yeux ne pou- 
rvoient fupporter la lumière du jour, 5c qu’ils 
fie s’ouvroienr que pour voir la nuit , ainft 
fon ame fie peut 1 upportet aujourd’hui la 
lumière delà fageffe, cherchant toujours 
dans les ténèbres où fes rayons fe perdent. 
Un chemin droit conduit-il à la connoif- 
farice , il fe garefera bien de le fuivre -, il ai- 
me mieux égarer fon Leéteur dans des laby- 
rinthes. Les notes ne lui fervent qu’à cm-» 
brouiller ce qui étoit clair. Lorfqu’cntaftant 
citation fur citation ,■ 8e qu’infatué de lui— 
• même , il enfevelit fous la fange de fes va- 
riantes la beauté qui nous touche dans Ho- 
race , il penfe que la derniere poftérité lui 
en doit des hommages 4 5c de la reconnoif- 
fance. Celui qui lit autrement que lui , eft ufi 
fot , un imbécile , il deshonore fa patrie. 

Sa haine implacable pourfuit fans’celfele 
Roflignol devenu Poète : il lui intente pro- 
cès , ainfi qu’à tous les modernes , il le cite 
au tribunal de la Stupidité , où il eft juge 5c 
partie : mais on ne l’écoute pas : il crie ; le 
Poète le laifîè crier , 8c à peine a-t-il pincé 
les cordes de fa lyre , que les cœurs font à 
lui. 

T Miij 
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Le Hibou laiHc fa haine pour héritage à 
fes Difciples , qui tous à i’envi cherchent à 
diminuer le parti du goût, & qui chantenc 
vidloire avant d’avoir combattu l’ennemi. 
Le feu de cette guerre ne fera jamais éteint , 
tant qu’on verra parmi nous de ces elfaims 
de Hib oux , fous la forme humaine , achat- 
jaés à mutiler les Grecs & les Romains. 



♦ - 
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FABLES • 

D E M. G L E I M. 

M o Gltim eft né à Halbérftadt , oii il a 
rempli différens portes pour le fervice du 
roi de Prude. Aujourd’hui il eft Secré- 
taire du Chapitre de cette même ville ÔC 
Chanoine de celui de "Walbeck. Ce rteft 

3 u’en 1756 j qu’il a donné fes Fables, 
ivifées en deux Livres , dont chacun en 
contient vingt-cinq t celles du premier 
Livre font toutes de fon invention : celles 
du fécond font pour la plupart imitées dd 
Phèdre , de La Fontaine & de Gai. Il faut 
avouer que fi M* Gltim n’avoit que le 
mérite d’avoir compofé fes Fables , il ne 
tiendroit pas un rang fort diftingué parmi 
nos Poètes : car , on chercheroit vaine- 
ment dans fes Apologues cette vérité 
cette moralité qui cara&érifent celles d’E- 
fope. Ce Fabulifte a cependant un mérite ; 
c’eft celui de pofleder dans un degré émi- 
minent le talent de narrer; il régné d’ail- 
leurs de la brièveté dans fon expreflion 
fans tomber dans la féchereffe , & de la 
naïveté dans fonftyle fans dégénérer dans 

Mit 
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le burlefque. Mais c’eft le genre lyrique 
qui paroît être celui de M. Gleim i m fes 
Chanfons anacréontiques & fes Chants 
de guerre , lui ont acquis parmi nous une 
réputation immortelle. 

^=^r==== 

I. 

Le Lion , le Tigre&U Foyageur^i). 

•A fon AlteJJ'e Royale , le Prince Frédéric 
de P rujje , qui avoit demande à £ Auteur t 
en lui montrant les gravures pour les 
Fables de la Fontaine , s'il f avoit aujji 
faire des Fables. 

3L AuTRicHE&la Saxe s’étoient liguées 
pour envahir ta chere patrie , ô mon Prince ! 
Déjà elles avoient fait le partage des diverfes 
Provinces , lorfque Frédéric notre Pere quit- 
ta nos murs j & vola à la tête de fon Armée, 
au-devant de notre ennemi : il le vit’, le » 
battit , & revint fon vainqueur. C’eft quand 
je vis le Héros de retour que je racontai la 
Fable du Tigre. 

Un Tigre décoré de l’extérieur le plus 
beau, mais d’un naturel farouche & cruel , 
attaqua un pauvre Voyageur , qui, conti- 

(0 Cette Fable fc rapporte à l'aimée 17^4. 
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huant tranquillement fon chemin > chantoit 
Un cantique à la gloire du Créateur, L’Ani- 
mal féroce étoit fur le point de le déchirer 
de fes griffes tranchantes ..... Qu’en arriva- 
t-il? Un Lion généreux voit du fond de fon 
antre , ce combat inégal. Aiguilloné par fon 
grand courage , il s’élance cle fa fetraite , il 
le jette fur le Tigre, & le tient à la gorge.».. 
La vafte Forêt retentit au loin de fes terribles 
rugifféhiens. Enfin , il fort vainqueur du 
combat -, le Tigre nageant dans fon fang eft 
étendu fur l’arène. Le Lion le foule aux 

pieds Le Voyageur , craignant le cou- 

roux du Héros , lui demande la vie : alors 
le Lion d’un air majeftueux le regarde , & il 
retourne fatisfait dans fon antre. 


IL 

• . ,•••••■ , » 

Le Milan b la Cigogne* 

Milan, à la vue d’une Cigogne, foiv 
dit fur une Alouette -, & dès qu’il l’eut entre 
fes ferres , il la plume & il la croque. Ah l 
s’écrie la Cigogne , la pauvre Alouette I II 
n’y a qu’un moment quelle chantoit encore' 
ii bien ! Treve de foupirs , dame Cigogne , 

dit le Milan 17 Je plains bien plus cette 

pauYte Grenouille que tu viens d’avaler. U 

M T 


Digitized by 



1 


. ,174 F A B te S 

n’y a qu’un moment qu’elle coaiToit tticott 
• fi bien ï 

III. 

X« LtON & le RE y A RD, 

Si R E , dit le Renard parlant au Lion , je 
fuis fâché de vous apprendre une chofe , mais 
je ne puis plus m’en taire. Savez-vous que 
l’Ane a l’infolence de glofer fur le compte 
de votre Majcfté. Il dit qu’il ne voit pas ce 
que je trouve de fi grand en vous , & que 
votre courage lui paroît afiez équivoque : il 
prétend que vous ne donnez pas de grandes 
preuves de genérofité , ni de juftice , & que 
vous égorgez fans diftinétion: enfin, pour 
lui , qu’il ne pouvoit vous louer. 

Le Lion fe tut un moment, puis il dit; 
Renard , qu’il dite de moi ce qu’il voudra ! 
que m’importent à moi, les (fifeours d’il» 
Ane* 

. .. • 
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IV. . 

VA i g le & ? Alouette, 

N Aigle prenant Ton efîor vers le Soleil j 
rencontra une Alouette qui fe balançoit dans 
le vague des aits , & qui tiroit de fon gozier 
la plus douce mélodie. Le Roi des airs , pouf 
mieux écouter fon chant , ralentit fon vol , 
prête une oreille attentive , 3c fe fent ravi 
de plaifir. Ainfi quand Frédéric joue de fa 
flûte , Graun ( i ) prête une oreille attentive,, 
& fent un plaiflr célefte. Pofe-toi fur mes 
allés , dit l’Aigle à l’Alouette , je te porterai 
dans une de ces fpheres élevées 1 Non , dit- 
elle -, je chante ici bas fur la terre, les louan- 
ges du Créateur de tous les Etres , &: toi , t.u 
voles pour fa gloire dans une fpheje fupé- 
•tieure J 



Le C 1 G N E & le C A N A R D, 


U* Cigne auffl blanc que la neige, vo- 
guant , les ailes déployées fur la Spree paiü- 

( i) Célébré Muûcien & cocnpoûtevr. 

Mvj[ • 
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blc , rencontra un Canard. Dis-moi un peu, 
mon cher Cigne , fe mit à lui dire le Canard, 
tu ne fais donc pas chanter ? car je ne t’ai 
jamais entendu. Pourquoi eft-ce que tu gar- 
des ainfi le fîlence l eft - ce que tu fcrois- 
muet ? 

<• Mon ami , comme je ne chante pas des: 
imieux de ce monde , je prends le parti de me 
taire y je fuis furpris que toi , avec ta voix 
aigre & défagréable , tu n’imite pas mon 
Silence. Que gagne- tir par tes cris ? Voit-on 
te Roffignol louer tes efforts? mais non y. tu 
-Vas toujours ton train. Pourquoi eft-ce que 
-tu chantes ? eft-ce que ni ferois imbécile >■ 
Qu’appelle - tu imbécille ! s’écrie lé Car 
mard , imbécille toi-même ! Et auftktot ii 
•vomit un*torrent d’injures contre le Cigne ,, 
'■qui ne lui répondit point, & qui pourfuivit 
Tranquillement fa route. 

SSSatLJ# 

• • 1 u 

Le Cerf, U Lievre & ?Ane. 

CT N Cerf, décoré d’une ramure fuparbe, Va 
promenoit à l’entrée d’une Forêt. Un Lièvre 
Venant à pafler par-là , s’arrête, & fe mer à 
Regarder le Cerf y enfuite s’avançant en bon- 
diftant , il dit : Regarde : moi donc ! je fuis 
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fiuflî un petit Cerf -, car je n’ai qu’à drefler 
mes oreilles , & je me trouve décoré *d’une 
ramure comme toi J Un Ane qui broutoit 
près de là, l’ayant entendu, s’écrie aufîkôt : 
Va , tu as raifon , nous fommes tous trois de 
la même race , moi , le Cerf, & toi. Le Cerf 
jettant fur eux un regard de dédain , s’en re- 
tourne au fond du bois. 



VII. 


ta JARDINIERE & £ A È El LIE. 

UN air emprefïe, une Abeille voltigeoif 
çà & là , & droit la- douceur de toutes les 
fleurs. Petite Abeille , lui dit la Jardinière, 
qui la prit fur le fait , tu tires le fuc de ton- 
tes les fleurs , tu ne fais donc pas qu’il y en a 
beaucoup qui enferment du venin ? Oui , je 
le fais , reprit l’Abeille , mais je n’en tire que 
la douceur , pour le venin je l’y laide. 

VIII. 

• * * . V 

Le Ren a rd & le Dogue.' 

33 ans le Royaume de fa majefté Lionne } 
pays dont Efope, Phèdre 8c la Fontaine* 
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tieus ont raconté tant de merveilles , quan8 
line riche Bête Venoit à mourir, fes héritiers 
chargeoient toujours maître Renard d’en ' * 
faire l’oraifon funèbre. Un Loup-Cervier^ 
dont la tanicre regorgeoit de provifions , 
étant décédé , l’Orateur monta fur une émi- 
nence , &£ expofa le cours de fa belle vie de 
la maniéré fuivante : 

« En ce jour de deuil & d’afïli&ion , je 
» viens , mes chers freres , r ouvrir vos plaies. 

» Vous favez tous quelle confolation les veu- 
» ves & les orphelins ont perdu dans celui 
» que nou§ louons ici par nos pleurs; car les 
» pleurs font les meilleurs orateurs. Hélas l 
•» quel ami des Bêtes étoit ce Loup î le maL 
« heureux entroit les larmes aux yeux dans 
« fa taniere toujours ouverte, il n’en fortoif 
» jamais que fes larmes ne fuflent efïuyées î 
« Hélas ! il déchargeoit toujours fes épau- 
*> les du fardeau qui l’accabloit, & il foula- 
» geoit fon cœur par fes confeils & par fes 
» oiefaits. Qu’eft-il donc de plus ’Julte 
» que notre douleur ’ ainfi répandons un 
*> torrent de larmes fur le tombeau de celui 
» qui , par fa bienfaifance & par fa piété , 

*> nous fervoit à tous d’exemple ». 

Un Dogue étant accroupi près de là i 
écoutoit & faifoit la grimace ; Renard , dit- 
il enfin , je t’en prie , ne mens pas comme ta 
fais ! Il y aûx mois que j’ai entendu pronoiv 
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Cef ton difcours pour ton Loup-Cervier pat 
un Homme : oui , je te jure , par un Homme s 
Je fai écouté pendant long-tems : à la fin , 
voyant qu’il ne difoit pas un mot de vrai , je 
me fuis enfuis Eh ! pourquoi louer le* 
coquins après leur mort ? Va, Renard, 
laine cette mode aux Hommes t 



IX. 


Le L I O N & les trois T J G R E S (i)* 

\J N Lion étoit alToupi. Les foins de fort 
empire & la garde de ks fujets , ne lui per- 
mettoienr pas de le livrer à un fommeil tran- 
quille v il repofoit en fe tenant fur fes gardes , 
toujours prêt à s’élancer , foit pour épouvan- 
ter, foit pour châtier fes ennemis. 

Trois Tigres le virent ainfi couché r 
Voyez- vous , dit l’un d’eux! voici le moment 
de furprendre notre ennemi dont la puiffanec 
ne peut être domptée à force ouverte : fort 
empire nous appartient , nous en ferons le 
partage. Nos Tigres d’accord entr’eux for- 
ment une ligue qu’ils cimentent de leur» 
fermens. Quelque précaution qu’ils prirent 
pour jurer leur alliance , le bruit en parvint 
aux oreilles du Lion qui en fut étonne , di 

(i) Cette Fable ell de *75*. 
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qui crut à peine ce qu’il entendoit. Deuxdei 
Tigres avoient déjà juré , lorfque le Lion „ 
dans l’ardeur de Ton courage , s’élance & fc 
jette à la gorge du troilieme Tigre , & l’é- 
trangle avant qu’il ait eu»le têms de jurer 
l’alliance. Le fécond en fut quitte pour un 
coup de dent, le troifieme, prenant la fuite 
à propos , loua la prudence du Lion , & fe 
ipoqua du Tigre blcfïc , qui , en courant de 
toute fa force , répétoit fouvent : le Lion fer 
roit à nous , s’il nous aVoit attendu. 

X. 

La Délibération des Ch EV A U X (i). 

•* Ah! s’écria un jeune Courfier, efclaves 
que nous fommes , nous méritons bien de 
« porter le joug. Où voit-on encore des 
« Chevaux généreux qui afpirent à la liberté ? 
» Oh ! que jadis nos pères éroient heureux ! 
« Quels héros ! ils éroient libres , & coura- 
« geux : ni l’Anglois , ni l’Efpagnol , ni le 
» Polonnois , ne favoient ce que c’étoit que 
*3 de fléchir la vafte forêt leur offroit un 
« féjour commode , &c fans craindre de s’ex- 
•3 pofer dans la campagne , ils paifToient à 
f leur gré dans l’univers entier. Èt nous > 
(*) Fable , imitée de Çaij 
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fc> viles Efclaves , nous (ubiflons le joug , 
ss nous travaillons comme des Bœufs. Forts 
»s comme nous Tommes-, l’Homme foible 
w nous tient afliijettis , l’Homme ! . . . . Amis , 
» confidérez feulement cet animal imparfait! 
s> Voyez ce qu’il eft , ce que nous fommes 1 
ss Ce n’eft pas une pareille créature que la 
Nature a deftinée à être le maître des fu-s 
« perbeç Courfiers ; & fi donc , il ne marche 
ss que fur deux pieds! Fait-il comme nous 
ss trembler la terre fous fes pas ? fent-il conir 
« me nous de loin le combat ? eft-il plus cou-, 
rageux que nous , & fait-il flotter une cri- 
ss niere comme celle qui pare notre cou ? Et 
»j toutefois , mes amis ! c’eft-là le maître qui 
ss nous gouverne : nous le portons , nous 
ss faifons Tes guerres , nous livrons fes ba-. 
ss tailles , & c’eft lui qui triomphe & qui 
ss entend les chants de victoire : cependant , 
ss la bataille qu’il a gagnée eft notre ouvrage. 
»> Et quelle eft notre recompenfe ? à décorer 
ss fon char de triomphe ; & peut-être hé|as ! 
ss quelques jours après, à tramer une odieufe 
»s charrue. Ah ! mes amis , fortons de cet in- 
ss digne efclavage , brifons le joug, rendons- 
ss nous libres ! Ejj!y a-t-il rien de plus aifé , 
ss fi nous nous fervons de toutes nos forces ? 
ss qu’en penfez-vous ? 

A ces mots il fe tut. Un bruit confus , un 
henniifement d’approbation s’éleva dans i’alj 
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{emblée , & chacun fut de fon avis. Il n’y éuf 
qu’un Cheval blanc expérimenté , un Nefto* 
dans fon efpece , qui s’y oppofa, & qui leur 
parla ainfi : « La nature , il eft vrai , nous a 
33 doué de cette preftance majeftueufe , ÔC 
33 elle a donné de la force à la corne de nos 
♦> pieds ; mais par une faveur plus bénigne 
t> encore , elle a pourvu l’homme de raifon , 
* 3 & d’intelligence. Qui eft-ce qui a bâti l’é- 
* 3 curie où nous fommes à l’abri du Loup 
& du Tigre, des orages & des frimats ? 
Qui eft-ce qui nous garantit des atteintes 
w de la faim , lorfque nous voyons mourir 
» avec douleur la verdure des pâturages ? 
*> Qui eft-ce qui détourne alors la mifere de 
33 nos râteliers? C’eft l'Homme* mes amis, 
« c’eft l’Homme bienfaifant que le Ciel nous 
*> a donné. Il nous répand l’avoine qu’il a 
*» moiflonnée pour nous -, il féche pour nous 
* 3 l’herbe nourriftante , & il la ferre fous le 
» toîr. Il eft vrai , nous y mettons du nôtre $ 
*> mais nous ne faifons pas un pas pour rien , 
» chaque jour il nous donne le boire & le 
» manger , & s’il fête un jour, nous le fêtons 
*» avec lui: nous le fervons , il nous fert, 
»> nous vivons enfemble. £’eft ainfî que ce 
* 3 Grec célébré , le «Courfîer Bucéphal qui 
33 portoit jadis l’Homme Alexandre , étoit 
»* Roi dans l’Écurie s comme fon Maître l’é- 
» toit fur le Trône ; arrivoit-il dans un chamjjf 
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*“ ou il avoir de la Gloire à moiflfonner , 
Bucéphal étoir un Héros -, rous deux , le 
•> Cheval & l’Homme firent la conquête de 
« l’Univers , & partagèrent la gloire du 
« 3 triomphe. Sans l’Homme , faurions-nous 
a 3 les hauts faits de Bucéphal? Il feroit enfe- 
» 3 veli dans une nuit profonde , l’animal gé- 
» 3 néreux »! . . • 

Jamais l’orateur Cicéron n’adoucit fi bien 
les Romains emportés , que ce Neftor n’a- 
doucit fes Confrères. Toute la troupe des 
Rebelles , jufqu’à leur Avocat , fe mit à l’en- 
tourer , & il la conduifit paifiblement dans 
l’Écuxie. 


ar «*>•*- j-j-it 
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DEM. L E S S 1 N G. 

M o Lejfîng -, un de nos plus beaux gé- 
nies , eft né dans l’Ele&orat de Saxe , & 
a fait fes études à Leipzig. Il a prefque 
toujours vécu à Berlin , où il a publié fes 
premiers Ouvrages : mais depuis quelques 
années il demeure à Breflau , où il eft 
revêtu d’un emploi de finance. Quoique 
cet Auteur fe foit exercé avec un fuccès 
prefqu’égal dans tous les genres de littéra- 
ture , c’eft dans la Poéfie dramatique qu’il 
s’eft le plus diftingué. Sa Mifs Sarah 
Sampfon , Tragédie Bourgeoife eft remplie 
de fituations vraiment tragiques : fes Co- 
médies font pleines d’efprit , de bonnes 
plaifanteries r & font furtout bien dialo- 
guées , qualité qui manque fouvent aux 
comédies Allemandes. On ne peut pas 
dire cependant qu’aucune de fes piece9 
foit fans défaut : mais elles ont toutes un , 
ton original qui enchante , foit à la lec- 
ture , foit à la repréfentation. Il feroit à 
fouhaiter , pour la gloire du théâtre Aile, 
mand , que M. remplît la promefle 
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tfa’il a faite de donner tme édition corri- 
gée de toutes fes CEuvres. Le recueil de 
tes Fables , qu’il a donné comme le pre-. 
mier volume dç tous fes Ouvrages refon- 
dus à paru il y a déjà fix ans ? & fait dç- 
firer la fuite. 

L’Auteur s’eft beaucoup attaché au genre 
de l’Apologue : non-feulement il a ‘aug- 
menté fes Fables de plus des deux tiers 5 
mais il les a encore accompagnées de cinq 
differtations fur la théorie de l’Apologue, 
Je ne m’étendrai pas davantage là-defl'us ; 
les François étant en état de juger de tout 
l’ouvrage , par *la tradudion que M. cC Jn* 
thelmy , Profeffeur à l’Ecole royale mili- 
taire vient de donner au Public ( 1 ). 

Il régné en général dans les Fables de 
M. Leffîng ) une brièveté & une fimpli- 
çité qui-' le diftinguent de tous les autres 
Fabulilles , & fi j’ai réulîi à bien rendre 
l’efprit de l’Auteur , on y remarquera l’art 
de dialoguer „ qui fe trouve aufli bien dans 
fes Fables que dans fes Comédies. J’avqis 
donné autrefois quelques unes de ces Fa- 
bles dans le Journal étranger (2) : on les 
trouvera ici augmentées prefque des deux 
tiers. Le caradere de fimpliçité que F Au*» 

(1) Fables de LcJJing. A Paris , chez ( Vincent , Çc Pan,» 
koucke t 1764. 

(1) Novembre , 17*1, 
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leur a imprimé à' ces Apologues , & la 
préférencejqu’il a donnée à la profe , l’ont 
rendu plus facile à traduire que tous les 
autres F abuliftes Allemands. 


L'A PP A RI TI ON. 

A S sis au fond d’un bois folita?re ou 
j’avois coutume d’obferver les animaux , je 
youlus donner à une de mes Fables cette 
parure vive & légère de la Poéfie , fous la- 
quelle la Fontaine a fait paraître l’Apolo- 
gue. Je médirais, je choifilïois, je rejettois , 
mon front brûloit , & tous mes efforts 
cfoient inutiles. Plein de dépit, je me levai 
avec précipitation, lorfque tout-à-coup la 
Mufe de la Fable m’apparut. 

Jeune Difciple , me dit-elle en fouriant, 
à quoi bon la* peine que tu prends? La 
vérité a befoin des grâces de la Fable \ 
mais pourquoi la Fable aurait-elle befoin 
des grâces de l’harmonie! Tu veux donc 
afTaifonner les épices. C’eft par l’invention 
que tu dois te montrer Poète , quant à 
ton ftyie , il doit être celui du fimple His- 
torien. 

Je voulus répondre > mais la Mufe dit- 
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parut. « Elle difparut , entens-je dire à ut» 
?> de mes Lecteurs J Si tu veux nous faire 
»>illufion, tâche d’obferver un peu mieux 
•» la vraifemblanee. Eft-ce dans la bouche 
çj d’une Mufe que tu devois mettre ces mau- 
vais raifonnemcns que ton incapacité te 
fuggere ? Cette ad^lfe à la vérité , eft al- 
»> fez ordinaire." 

Fort bien , mon Lecteur j il ne m’eft 
point apparu de Mufe : je racontois une 
lîmple Fable, dont tu as tiré toi-même la 
ftiorale. Je ne fuis pas le premier, ni ne ferai 
le dernier qui aura cherché à faire palfer fes 
fêvcries pour des oracles. 



Jupiter & le Cheval, 

3P ERE des animaux & des hommes , fainlî 
s’exprima le Cheval en haranguant Jupiter 
aflïs fur fon trône) je pafle pour une des 
plus belles créatures dont tu aies décoré la 
ferre , & mon amour-propre m’ordonne de 
le croire i il me fembîe cependant qu’il y 
auroif encore bien des chofes à perfection- 
ner en. mob 

Parle, dit Jupiter en fouriant, queljçô 
perfections , defirerois-tu de plus! 

* 
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Mais , reprit le Cheval , lî mes jambe* 
étoient plus hautes & plus Toupies., je fe- 
rois fans doute plus agile -, un cou de ci- 
gnc ne me fiéroit pas mal*, avec un poi- 
trail plus large, je ferois bien plus vigou- 
reux; &c puifque tu m’as deftiné à porter 
l’Homme ton favori m .la Telle que le cava- 
lier me met fur le dos pourrait bien m’être 
naturelle. 

Un moment, repartit Jupiter. Alors il 
prononça d’un air grave les paroles de la 
création. Au(li-tôt la poufliere fe réunit 
t’organifa, fut animée, &: foudain parut 
devant le trône de Jupiter le hideux cha-- 
meau. 

A cet afped, le Cheval fut faiiî d’unt 
fccrète horreur. 

Voilà des jambes plus hautes & plus Tou- 
pies , un long cou de cigne , une poitrine 
plus large , une Telle naturelle : veux-tu quç 
je te transforme ainfi ? 

Le Cheval frémit encore davantage. 

Va, reprit Jupiter, pour cette fois fois 
inftruit fans être puni. Cependant , pour te 
faire fouvenir de tems en tems de ta témé- 
rité 5 ainfi»dit Jupiter en jettant un regard 
confervateur fur le chameau, continue d’exif- 
ter , & que le Cheval ne t’apperçoive ja-y 
mais fans frémir. 
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Le Rossignol & U Paon . 

^LT N Roflîgnol trouva parmi les chantres 
des bois beaucoup d’envieux & point d’a- 
mis. Peut-être ferai-je plus heureux parmi 
les oifeaux d’une autre elpece : il dit, &C 
vole vers le Paon. 

Beau Paoif , je t’admire. ... Je t’admire 
auflî , aimable RoflignoL ... Eh bien , foyons 
amis , reprit le Roflîgnol : nous n’aurons 
pas fujet de nous porter envie 5 tu es auflî 
agréable à l’œil que je le fuis" à l’oreille. 

Le Roflîgnol & le Paon devinrent amis.' 

Kneller & Pope étoient meilleurs amis 
que Pope & Addijjon. 





IV. » 


Le Loup & le Berger. 

contagion enleva à un Berger tout 
fon troupeau : le Loup l’apprit & fe hâta de 
venir en faire au Berger Ion compliment do 
condoléance. < . 

Eft-il poflîble que tu aies perdu tout ton 
troupeau ! ce troupeau fi joli , fi bon , fi 
Tome /, N 
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gras ! Ah ! je fuis fi touché de ton malheufy 
que je ne faurois retenir mes larmes. 

Je te remercie, reprit le Berger : je vois 
que tu as un cœur bien compâtilTant. 

Oui , ajouta le Chien du Berger , toute! 
JcS‘fois qu’il fouffre du malheur d’autrui. * 



: , v, 

"4T * w * " 

Le Rossignol & le Milan, 

Milan fondit fur un Rofiignol qui 
charmoit la contrée par la douceur de fcs 
accens. Puifquc tu chantes fi bien, dit l’Oi» 
feau vorace , tu dois être un morceau des 
plus friands ! 

i Etoit-ce par malice ou par fimplicité 
que le Milan raifonnoit ainfi? C’eftceque 
j’ignore. Mais hier j’entendis dire à certain 
Eomme z^Cette femme qui fait fi bien des 
vers , doit êtra. une femme charmante ! Et 
c’étoit alfurément par fimplicité ! 

■ 'I 1 - I II -- 1 - Il | I I l^l’ 


VI. 


Le P H CE N IX. 

près bien des fiecles le Phoenix ju» 

gea à propos de fe f<ûrç voit de nouyeav* 
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Dès qu'il parut , les Animaux 5c les Oi- 
féaux de toute efpecc, s’alTemblerc^t autour 
de lui. Tous les regardoicnt avec furprife 
& avec admiration : puis , dans leur ravit- 
fement , ils s’exhalèrent en louanges. 

Mais bientôt un mouvement de compaf- 
fion força les meilleurs & les plus fociables 
d’entre eux, de détourner leurs regards , 5c 
de s’écrier en foupirant : Le malheureux 
Phoenix ! fon fort eft de n’avoir*ni compa- 
gne, ni ami: car il eft l’unique dans fou- 
efpece. 






vu. 


Le L O U P -B E LLI QU E V X. 


- O N Pere, de glorieufe mémoire , difoie 
un jeune Loup au Renard , mon Pere fe 
rendit formidable dans toute la contrée : il 
triompha fucceflxvement de plus de deux 
cens ennemis dont il précipita les âmes dans 
le fombre empire de la mort. Faut-il être 
furpris qu a la fin il ait fuccombé i 
' Ceft ainfi, reprit le Renard, que s’expri- 
meroit chez les hommes un Orateur em-ï 
poulé dans fon oraifon funebre j l’Hiftorien 
diroit tout fimplemcnt : les deux cens enne- 
mis dont il triompha fuccefllvement, furent 
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des Brebis & des Anes ; & l’ennemi qui 1$ 
fit fuccornber 3 fut le premier Taureau qu’il 
ofa attaquer. 



VIII. 

a 

f 

[La Ci g ale & le Rossignol, 

3" e t’afliire*, dit la Cigale au Roflîgnol , que > 
mes chants ne manquent point d’admira 7 

tcurs Ah nomme-les moi un peu reprit 

le Rpflignpl. . . . Par exemple , les Moiflon- 
neurs laborieux m’écoutent avec plaifir , & 
tu ne difeonyiendras point que ce ne foient- 
là les gens les plus utiles dan's la fociété des 
hommq 

Non , je n’en difeonviens pas , dit le Rot 
fignol j mais malgré ' tout çela ru n’as pas 
* lieu de t’enorgueillir de leurs fuffrages. Ces 
bonnes gens , tout occupés de leur travail , 
n’ont pas pour l’ordinaire le goût bien dé-r 
licat. Ne t’imagine donc pas que tes chants 
foyent de quelque mérite , à moins qu£ le 
Berger tranquille , qui joue lui-même très- 
bien de la flûte , ne te prête l’oreijlp ayee 
un doux raviiTement. 



& Contes: 

I*X. 

Les Chiens. 

Cy QÜE notre race a dégénéré dans câ 
pays-ci, dit Un Barbet qui avoit voyage ! Dans 
la partie du monde que les Hommes appel- 
lent les Indes , c’eft là qu’on trouve encore 
de vrais Chiens, des Chiens (le croirez- 
vous , mes freres ? ) qui n’ont pas peur d’un 
Lion , & qui î’attaquent hardiment. 

Mais viennent-ils à bout de le vaincre , 
demanda au Barbet un vieux Chien de 
chafTe ? 

C’eft ce que je n’ai pas vu & je n’oferois 
l’aflurer. Mais , penfes-y donc , attaquer un 
Lion ! 

* _ , 

Oh ! continua le Chien de ch aile, s’ils he 

peuvent pas le vaincre 4 tes Chiens des In- 
des que tu nous vantes tant , ne valent pas 
mieux que nous; ils font feulement beau- 
coup plus ftupides. 




Nii | 
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X. 

Li Hibou & le Cherc heur de Tréfor. 

■ C-ê T o i T un Homme bien injufte , qu’un 
certain Chercheur de tréfor ! Pendant qu’il 
fouilloir dans les ruines d’un vieux château, 
il apperçut un Hibou qui prit une Souri» 
maigre & la mangea. Quelle aâion abomi- 
nable pour l’Oifeau philofophe , pour le 
•• favori de Minerve, s’écria l’Homme! 

Eh quoii reprit le Hibou, parce que 
j’aime la folitude & la méditation , tu veux 
que je vive de l’air.? Je fais bien que vous 
autres Hommes , vous voudriez exiger cela 
de vos Sçavans. • > 

$-35— - v . 

xï, ^ 

Le PÊLicjy . 

X*ES Parens ne fauroient faire trop pou» 
des Enfans d’un bon naturel. Mais lorfqu’un 
imbécille de Pere s’épuife pour un vaurien de 
Fils, l’amour, dans cc cas-là , devient une 
extravagance. 

Un bon Pélican , voyant languir fes pe- 
tits, fe déchira la poitrine avec fon bec 

l :::î ' • 
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ttâftcKant , & les rafraîchit de (on fang. 
J’admire ta tendrefle , lui cria un Aigle , te 
je plains ton aveuglement. Eh ne vois-tu 
■pas , que parmi tes petits, tu as couvé plus 
d’un indigne Coucou! 

En effet il en étoit ainfi : car le froid 
Coucou avoit introduit fcs œufs dans le nid 

du Pélican D’ingrats Coucous rrtéri- 

toient-ils que leur vie fût achetée à un tel 
prix ? 


i ■“1*-““ ; ww ; ^ 

xn, 

Esope & CAKE* * 

La- N e dit à Efopé : La première fois que 
tu parleras de moi, fais-moi dire quelque 
chofe de bien fcnfé , te de bien fpirituel. 

Te faire dire quelque chofe de bien lpi- 
tituel ! mais alors tu ferois le Moralifte, te 
moi l’Ane. 


XIII. 

La Statue de Bronze. 

TJ^NE Statue de bronze, fortie des mains 
d’un excellent Artifte , fe fondit en malle par 
la chaleur d’une affreufe incendie, Cctff 
* • ' - ~ Niv 
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malfe tomba entre les mains d’un autre A ri 
tifte , qui , par la fupériorité de fon génie , 
compofa une noificlle Statue , differente 
de la première , quant au fujet , mais ref- 
femblante , à l’ancienne , quant au goût ôf 
à la beauté.' * 

L’Envie l’ayant vue en grinça les dents ; 
elle eut recours à cette foible confolation : 
« Cet Hommçrlà n’auroit jamais compofc 
•> ce morceau , allez paffable d’ailleurs > fi 
« la matière de l’ancienne Statue , ne lui en 
« eût pas fourni les moyens'. 

* XIV * 

' L’E N F A N T & *le S £ K P E N T.' 

petit Garçon jouoit avec un Serpent 
apprivoifé. Ma bonne petite bête , difoit 
l’Enfant, je n’en agirois pas fi familièrement 
avec toi, fi l’on ne t’a voit pas ôté ton ve- 
nin. Vous autres Serpens, vous êtes bien 
les créatures les plus méchantes, les plus 
ingrates : oh ! je n’ai pas oublié ce qui arriva 
à un pauvre Campagnard , qui , ayant ra- 
’maffé un Serpent , peut-être de tes ayeur, 
qu’il trouva tranfi de froid , le mit dans fon 
{ein pour le réchauffer. A peine le méchant 
cut-il reprit fes forces, qu’il mordit foi* 
l&enfaiteur qui en moumt. * 
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Tu me (iirprens , dit le Serpent : il faut 
que vos Hiftoriens foicnt bien partiaux ! 
les nôtres racontent la chofe tout différent-, 
ment : ton Homme prétendu charitable, 
croyoit que le Serpent etoit réellement gelé ; 
& comme il lui vit une très -belle peau, 
il ne le ramaffa &r ne le mit dans fon fein 
que pour l’écofcher. Cela- étoit-il bien? 

Ah , tais toi ! reprit l'Enfant , quel eff 
l’ihgrat qui ne fait pas s’excufer ! 

Fort bien, mon Fils , interrompit le Pere 
qui avoit écouté cette converfation. Cepen- 
dant Ci "jamais tu entendois parler d’un trait 
d’ingratitude extraordinaire , commence 
avant de rien croire , par examiner toutes 
les circonftances. Les vrais bienfaiteurs ont 
rarement obligé des ingrats -, mais l’univers 
eft plein de prote&eurs à vues petites & in- 
téreffées, qui méritent bien , mon Fils, de 
ne trouver , au lieu de reconnoiflance , que 
du mépris & de l’ingratitude. 

XV. 


'O 


Le L ï o N & l'A n e. 


LJAttï) le Lion d’Efope alla au bois 
’aVec l’Ane, qui, par fa voix terrible de- 
voit lui aider à chaffer les animaux fauva- 

Nv 
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ges, une Pie babillarde, lui criaainfîcW 
haut d’un arbre : Belle compagnie pour uft 
Lion! n’as -tu pas honte d’aller 'avec un 
Ane !... T ais-toi , bavarde , repartit le Lion, 
je peux bien permettre de marcher à mes 
jcotés à celui qui m’eft utile. 

C’eft ainfique penfenttous les Grands, 
- Jorfqu’ils daignent admettre un inférieuf 
dans leur fociité. 




Q. 


XVI. 

VA VA R E . 


J/Ü E je fuis malheureux ! A in fi s’écria ift* 
Avare en fe plaignant à fon Voifin. La nuif 
paflec on m’a enlevé un tréfor que j’avoig 
enterré dans mon jardin , & on y a mis une 
maudite pierre à la place. 

Eh bien, répondit le Voifin , dès que ttt 
ne faifois point ufage de ton tréfor, je lie 
vois pas qu’il y ait grand mal à cela. Tu 
n’as qu’à t’imaginer que cette pierre eft ton 
tréfor , & tu n’en fera pas plus pauvre. 

Et quand je n’en ferois pas plus pauvre; 
-repartit l’Avare, un autre n’en eft-il pas 
. plus riche ? Un autre plus riche ! ah ! j’e r* 
./âge! 


*■ 
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XVII. 

Jupiter & la Brebis . 

1L<A Brebis avoit beaucoup à foufFrir de 
la part de tous les autres animaux ; elle 
s’en plaignit à Jupiter qui l’écouta favo- 
rablement & lui dit : Je vois bien , ma 
bonne créature , que*je t’ai créée avec trop \ 

peu de défenfe ; c’cft une injuftice qu’il 
faut que je répare. Veux-tu que j’arme tes 
pieds de griffes & ta bouche de dents ter- 
ribles? . ' : • 

Oh non , dit la Brebis , je ne veux rieq 
gtvoir de commun avec les animaux car- 
Haffier* 

Aimes-tu mieux que je mette du veniq 
|bus tes dents ? 

Ah ! reprit la Brebis, les bêtes venimeu- 
iès font n déteftées !... 

Eh bien que veux-tu donc ? Je vais atta- • 
cher des cornes à ton front & donner de 
la force à ton cou. * 

Point du tout, Pcre bienfaifant : je pour- 
rois devenir aufli querelleufe que le Bouc. 

Cependant h tu veux que les autres n’o- 
fent te nuire , il faut que tu puiffes nuire 
toi-même, 

N rj 
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Il faut cela , dit la Brebis en gémilTantt 
Oh , en ce cas , Pere bienfaifant , lailfe-moi 
telle que je fuis : carde pouvoir de nuire en- 
excite, à ce que je crains, le defir , Sc il 
Sraut mieux foufFrir le tort^jue de lfe faire. 

Jupiter bénit la bonne Brebis , & dès cc 
/noment elle oublia dfe fc plaindre. 


X'VHL 

Le Cerf & lt Renard ; 

1C*e Cerf dit un jour au Renard : Ah mal 1 
heur à nous autres animaux , plus foibles ! 
Le Lion vient de faire alliance avec le Loup. 

Avec le Loup I reprit le Renard. Oh pâlie 
encore ! Le Lion rugit , le Loup hurle ; de 
cette maniéré nous pourrons toujours nous 
Lauver à tems par la fuite. Mais ce feroit 
fait de nous tous, lî jamais le redoutable 
Lion savifoit de faire alliance avec le Lin* 
patelin. ‘ , ' 


•V 


y Google 



& t Ô k T E S. je# 



XIX- 

t 

* 1 # ' * *• 

Les Furies . 

Me s Furies commencent à vieillir , dir 
Pluton au Mefifager des Dieux , il- m’en faut 
qui l'oient plus fraîches & plus jeunes: va— 
t-en faire un tour- là haut fur la terre , & * 
choilîs-moi trois perfonnes propres à rem- 
Pi lr r emploi que je leur deftine. Mercüro 
obéit & partit. 

Peu de tems après , Jimon dit' à Iris : 
ne pourrois-tu pas me trouver parmi les 
Mortelles deux ou trois Filles fages , mais 
parfaitement fages ? T u m’entends bien : 
j’aurois grande envie de confondre Venus 
qui fe vante d’avoir affujetti tout le Sexe. 
Va, & tâche de me faire cette decouverte. 
Iris part & parcourt tous les coins de la 
terre , mais inutilement. Elle prend le parti 
de revenir. Ah j s’écria Junon en la voyant 
arriver toute feule , eft-il poflîble ! O vertu i 
o chafteté j 

Déellè , dit Tris , j’aurois bien pu t’amener 
trois filles , qui toutes trois étoient parfaite- 
ment fages , qui toutes trois n’avoient de 
leur vie fouri à un honïme 3 qui toutes trois 
avoient détruit dans leur cœur jufquail 
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germe de l’amour ; mais hélas ! je fuis ati 
rivée trop tard. Comment trop tard, dit 
Junon? Oui trop tard : Mercure vcnoit dç 
les enlever pour Pli^on. . . . 

Pour Pluton! Et que veut faire Pluton 
de ces Filles vertueufes !... Des Furies. 



XX. 


Minerve. 

Caisse, Ami, laifïe ces petits rîvao* 
tout paîtris de fiel , ces petits envieux de ta 
réputation croiflfante! Pourquoi ton efprit 
veut-il immortalifer leurs noms deftines à 
l’oubli. 

Dans la guerre infenlee que les En fans 
de la terre entreprirent contre les Immor- 
tels , les Géants oppofercnt à Minerve un 
Dragon effroyable. Mais la Déeflfe faifit le 
Monftre, &, d’une main formidable , elle 
le lança contre le firmament. Là il brille 
encore; & ce qui fut fi fouvcnt 1» récom- 
pcnfe des hauts faits , devint le châtiment 
digne d’envie d’unMonftre. 

w « / v 
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XXI. 

L'Ombre de Salomon. 

XTn bon Vieillard fupportoit le poids & 
la chaleur du midi pour cultiver Ton champ 
de Tes propres mains , quand tout-à-coup il 
apperçut tous le vafte «mbrage d’un tilleul 
un Fantôme célefte. Je fuis Salomon , dis 
l’Elprit : que fais-tu là bon-homme ? 

Mais fou es Salomon , comment peux-tu 
me le demander ? Ne m’as-tu pas confeillé 
de fuivre dans ma jeunelfe l’exemple de la 
Fourmi? Eh bien, je l’ai fuivi , je l’ai ob- 
fervé & j’ai appris d’elle à amalfer. 

* Tu n’as appris ta leçon qu’à demi , ré- 
pliqua l’Ombre : retourne une fécondé fois 
appres de la Fourmi , & apprends auiïi d’elle 
à te repofer dans l’hiver de tes ans & à 
jouir de ce que tu as amalfé. 

XXII. 

Le préfent des F È E S. 

J3eux Fées bienfaifantes fe rendirent 
près du berceau d’un jeune Prince qui der 
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tint un des pins grands Monarques de foit 
temsw 

Je fais préfent à mon favori , dit l’une 
des Fées, du regafd perçant de l’Aigle, à 
qui rien h’échappe dans fon vafte empire , 
pas même le plus petit infé&c. 

Ce préfent eft beau , ajouta la féconde 
Fée : le Priflce deviendra un Monarque pé- 
nétrant. Mais l’Aigle ne pofTede pas feule- 
ment l’avantage d’.appercevoir les plus pe- 
tits infeétes ; il a de plus le mérite de ne 
point les pourfiiivre & de les méprifer. Et 
e’eft-là le préfent que je veux faire? au Prince. 

Je te remercie , ma Sœur , de cette ref- 
friétion , repartit la première Fée : j’avoue 
que beaucoup de grands Princes euffent été 
encore plus grands, fi, doués d’un efprit 
tranfeendant , ils né s'étoient point abaifTés 
jufqu’ aux plus petits détails. 

xxin. 

€onteJlatîon des Animaux fur le droit de 
preféance \ en quatre Fables. 

(0 

X L s’éleva une vive conteftation parmi les 
Animaux fur le droit de préféance. Pour 
terminer notre différend , dit le Cheval ; 
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^onfultôns l’Homme : il n’eft point partie 
dans la caufe , ainfi il ne fauîoit être par- 
tial dans for» jugement. 

Mais, répliqua la Taupe, a-t-il allez de 
fagacité pour cela > Car pour bien connaî- 
tre nos pesfe&ions , fouvent très-cachées , 
il a befoin de l’elprit le plus fubtil. 

Voilà qui eft fagement penfé ! ajoutalc 
Mulot. 

Oui, Hfns doute ! s’écria l’Hcriflon. Pour 
moi , je ne faurois croire qug l’Homme ait 
alfez de pénétration pour cela. 

Taifez vous ! leur cria le Cheval d’un 
ton impofant. Nous favons bien , que ceux 
qui ont le moins fujet de fe fier à la bonté 
de leur caufe , font toujours les plus por- 
tés à révoquer en dputc , la fagacité de leur 
Juge. 

- L — —a. 


XXIV. 

(2) 

X-’homme fut pris pour Juge..,. Un 
®mot, l’Homme, lui cria le Lion majes- 
tueux, dis-moi un peu avant de prononcer, 
quelle réglé prétens-tu fuivre pour détermi- 
ner, notre mérité?,.. 

1 , Quelle réglé je prêtera fuivre î Vraiment j 
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je marquerai vos rangs fuivaht le degft 

que vous m’êtes plus ou moins utiles 

A merveille ! repartit le Lion offenfé. El! 
ce cas-là , je ne manqucrois pas d’être place 
fort au-deiïous de l’Ane. Tu ne peux pas 
ç tre notre Juge , l’Homme ! fors de l’at 
femblée i 





XXV. 

* 

( 3 ) 

L’h omme s’éloigna. ... Eh bien , dit U 
Taupe d’un air moqueur..., (lç Mulot ÔC 
l’HérifTon lui applaudirent ) vois-tu , Che- 
val ! le Tion pcnfe auflï que l’Homme ne 
peut pas être notre Juge. Le Lion eft df 
notre avis. 

Qui , mais par de meilleures taifons ! 
Ainfi dit le Lion en leur jettant un regard 
de mépris. 




XXXI. 

( 4 ) 

Lion ajouta enfuite : Cette dilpute de 
prééminence , quand j’y penfe bien , me 
j>aroît une difpute ridicule J Regardez-moi 



& Contes ; ■ '307 

"pour Je premier ou pour le dernier il 
m’importe fort peu. Suffit je me connois !... 
A ces mots, il fe retira de l’affembléc. 


Il fut fiflvi du ^ge Eléphant , de l’intré- 
pide Tigre , du grave Ours , du fin Renard, 
du noble Cheval , en un mot de tous ceux 



Ceux qui fe retirèrent les derniers & qui 
fe plaignirent le plus de la rupture de l’af- 
fcmblée, furent le Singe & l’Ane. 

1 ■ ^«^=====4 

XXVII. 

VH I RO N D ELLE. 

C K o y e.z-m 01, mes Amis , le grand 
monde n’efi: point fait pour le Philofophe, 
n’eft point fait pour le Poète. On n’y fait 
point apprécier leur vrai mérite, & mal- 
hcureufement ils ont fouvent allez de foi- 
blelfe de le changer pour un mérite frivole. 

. r 

Dans les premiers tems du monde , l’Hi- 
“rondelle étoit un oifeau dont le chant étoit 
auffi mélodieux que celui du Roffignol. 
Mais bientôt elle s’ennuya d’habiter les bo- 
cages •folitaircs , & de n’être entendue & 
admirée que du diligent Villageois & de 
l’innocente Bergere. Elle quitta fon Ami 
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plus humble dans fes defirs, & s’établif 
dans la ville. . . . Qu’en arriva-t-il ? comme 
on n y avoit pas le tems de prêter l’oreille 
à fes chants divins , elle oublia* infenfible- 
ment à chanter , & elle apprit à la place 
à bâtir. 

XXVIII. 

Le jeune & le vieux C E RE. 

Cerf, à qui la nature bienfeifanC* 
avoit prolongé la vie pendant plufieurS 
ficelés , dit un jour à un de Tes petits-fils : 
Je me fouviens encore très-bien du tems où 
l’Homme n’avoit pas encore inventé l’arme 
à feu. 

Que ce tems dut être heureux pour notre 
efpece , dit le jeune Gerf en gémilfant! 

Tu conclus trop vît'e , dit le vieux Cerf: 
le tems étoit différent, mais il n’étoit pas 
meilleur. L’Homme, à la vérité, n’avdit point 
alors d’armes à feu , mais il avoit des arcs 
& des fléchés , & nous étions tout aufli mal 
dans nos affaires quà préfent. 



* 
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xxrx. 

Le B erg er b le Rossignol , 

3F a v o R i des Mufes , la foule importun» 
des infedes du ParnalTe , te chagrine & t’ir- 
rite ! Ecoute & apprend de moi ce qui fut 
dit un jour au Roffignol, 

Chante, dit un Berger au Roflîgnol qui 
fê taifoit pendant une des plus agréables 
foirées du printems. 

Hélas ! dit le Roflignol , les Grenouilles 
font tant de bruit, quelles m’ôtent l’envie 
<le chanter. Ne les entens-tu pas? 

Oui > fans doute, reprit le Berger •> mai* 
ce n’eft que parce que tu ne chantes pas quç 
je les entens. 


V: 


XXX. 

VO U R S danfeur ( i). 

' n Ours fort habile à la danfe, ayane 
rompu fa chaîne regagna la forêt qui l’a- 
.voit vu naître. Là, entouré de fes confre- 

(i) Les Fables fuivantes' ne fe trouvent point dans le recueil 
nouveau de l’Auteur ; je les ai tirées du premier volume de 
la colleûion de fes Œuvres. Elles font en vers, 8c c’c*l : an 
fujet de ces Fables que M. Lcjfing dis , que il ce n'cùc çtç I4 
/régularité , il les auroit mifes en ftoff, 
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res , il fe campa fur fes pieds de derrière 8S 
leur danfa un menuet. Voyez, Meilleurs, 
leur cria-t-il , voilà cê qu’on appelle la per- 
fection de l’art voilà ce qu’on apprend, 
dans le monde , imitez mon adrefTe, imitez 
mon talent fi vous le pouvez ! Va, lui dit 
* un Ours , le doyen de fon gfpece , cette 
adrefTe , cet art , quelque difficile , quelque 
rare qu’il foit, ne nous offre que ta fer-*, 
vitude & la baflclfe de ton efprit. 

Etre un Homme à qui l’artifice & la fia t*. 
terie tiennent lieu d’efprit & de mérite, 
ctre un Homme qui s’élève par la cabale , qui 
üfurpe la faveur de fon Prince , qui fc joue 
de fa parole &c de fes fermens , être enfin 
un habile Courtifan-, eft-ce un éloge, ou 
, une fatyre ? » 



XXVI. 


Le S o le IL. 

jL/astre qui nous ramene la clarté dil 
jour.... «Halte là, Pocte , apprends à par- 
ler intelligiblem&it : quand tu viens nous 
conter tes fornettes, il faut encore fe rom- 
»»pre la tête pour te comprendre. ...» Eh 
bien foit. Le Soleil fût donc interrogé un 
jour, s’il n’étoit pas bien fâché de voir>, 



& Contes . j i * 

ljue îe vulgaire, trompe par l’apparence, 
croyoifque fa grandeur immehlc , ne com- 
prenoit guères plus d’un palme dans fon 
diamètre. Moi , dit-il , je m’aftligerois de 
voir que de petits efprits penftnc avec peti- 
tefle? Non, pourvu que ces génies cminens, 
qui fuivent les fentiers obfçurs de la vérité, 
qui féparent l’être de l’apparence, pourvu 
que ceux-là ayent une connoifTançe plus 
exaéte de mon elTence , je m’embarralTe peu 
de l’ineptie des autres qui ne«parlent de moi 
que d’après leur fens. 

Poètes que le beau feu du génie fouftrait 
aux regards du vulgaire , ne vous laiflèz 
point abattre par la critique des petits es- 
prits , fatisfaits de vous-même , apprenez à 
penfer' avec fierté comme le Soleil, 

L'A M O U R Conjugal (i). 

^!lorinde mourut. Au bout de fia 
femaines, fon époux la fuivit : fon afltie, 
dégagée des lien# du corps, s’arracha du 
tumulte du monde & prit tout droit 1© 
çhemin du Paradis. Ah bienheureux faint 
Pierre , s’écria-t-il , ouvrez-moi s’il vou* 

(j) Ce Poète a fait au (H quelques -Ccaces , dont Yoicj 
deux d'un çoatjafte frappant» ' • v . 
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plaît I . . . Qui eft là ?... Un bon Chrétien.* 
Et qu’a-t-il fait ce bon Chrétien ! . . *Hélas 
depuis que la ptilîe m’a étendu fur le gra- 
bat , j’ai pâlie les jours & les nuits dans la 
prière & dan$ la crainte. Ouvrez vîte , je 
vous prie !... La porte s’ouvre. Ah , ah , 
c’eft le mari de Clorihde ! Entrez , entrez , 
mon ami , lui dit faint Pierre : allez là-bas 
près de votre chere moitié, vous y trou- 
verez de ia place. Quoi ! ma Femme dans 
le Paradis ? Comment vous avez reçu chez 
yous Clorinde ? Adieu ! grand merci de vos 
peiries , bienheureux faint Pierre ! je trou- 
verai de la place ailleurs. 

' XXXI. 

<' • 

D A M O N & T H ÈO D O R. 

IL- e ciel obfcurci menaçoit la terre de ter- 
miner le plus beau jour d’été par un horri- 
ble orage. Damon Ôc Théodor repofoient 
tranquillement fous un berceau rafraîchit 
fant : deux Amis qui euflent été un rare 
exemple d’amitié , s’ils euffent eu befoin du 
monde pour témoins de leyr tendrelTe mu- 
tuelle. L’un rencontra dans les bras de l’au- 
tre , ce que le ciel ne fait trouver qu’aux 
grues yertueufes. Ils s^amufoient par les en- 
tretien* 
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tretiens le» plus aflfe&ueux, où l’enjouement 
fe mêloit fans celle à la gravité. Cependant 
le tonnerre grondoit dans les airs Sc faifoit 
fléchir le genoux de l’cfclave du vice. Mais 
la vertu , qu’a-t-elle à craindre , lorfque 
Dieu menace le méchant ! Damon & Théo- 
dor reftoient calmes & tranquilles.... Mais 
tout-à-coup il s’éleva une per. Ce terrible 
dans l’ame de Damon : « Si un trait de la 
« foudre m’arrachoit mon ami de mes cô- 

« tés » Avec la même vîtefle que cette 

penfée répandit la terreur dans fon cœur &c 
effaça la férénité de fon front , avec la 
même vîtelïè , ô deftin impénétrable , il 
fa vit accomplie. Privé de vie , Théodor 
r®mba aux pieds de Damon , & le foudre 
s*en retourna triomphant dans les airs. Bras 
du Dieu du tonnerre j li c’eft moi que tu 
as vifé , tu n’as que trop bien atteint ton 
but. Il dit 3 tire fon épée , fe la plonge 
dans le fein , & expire fur le fein de fpn 
Ami. 

Tendres amis , faites hommage à cette 
Hiftoire par une fainte larme. Pleurez ; mais 
repréfentez-vous vivement la douceur de 
mourir avec un Ami. 

Fin des Fables & Contes 

Tome I. " O 
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CONTES 

N. . 

POÉTIQUES, 

Z>£ M. D JS KL E JS T. - 

o s Poètes ont fouvent mis en vers 
ides aventures touchantes &; tragiques , 
qu’ils ont données fous le titre de Contes 
O) , & que jç donne ici fous celui dç 
Contes poétiques. M, de Kleift M. G*U 
Itrt fe font acquis beaucoup ae réputation 
dans ce genre : ils y ont répandu cette 
douceur de cette fenfibiljté qui fait Iq 
fcrnd de leur cara&ere. Le premier a in- 
venté la plupart de fes fujets , le fécond 
n’y a mis que fon ffyle , ayant tiré unç 
grande partie des fions de divers ouvrages 
Angloiç &c François. Quant aux Contes 

(Q II efl à obfervcr que le mot Allemand Er\cthlung , n’a 

K la même lignification que celui de Conte dans la langue 
nçoile. Er{<thlcn lignifie plutôt narrer, ou raconter que 
conter. On enteud par conte t une biltoire faite à plaillt Oc 
dans le deiïein d’amufer. Les fiftions déjà connues ÔC le 
cntrveillpujc de la Fable , ne doivent pas même entrer dans 
ce que les François défignem par le mot conte. C’eft afTci 
pour faire juger de la différence qu’il y a entre le» contes que 
je traduits & l’idée que ce mot doit ntéfpnfet naturellement 
aux françok. ■ * V ' 
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de M. Gejjner & de M. Wi&land , ils font 
déjà d’un genre différent : le ftyle y efl 
beaucoup plus poétique , & les tableaux 
font d’une compofition plus riche , fur- 
tout ceux du dernier. 



Tkèmire & Agathocles. 


H É M i R E abandonnée par le volage 
Agathocles , commença à prendre la vie en 
averfion. T outc livrée à fa douleur,elle fuyoic 
le grand monde dont elle étoit aimée : elle 
fuyoir jufqu’à l’amitié meme. La terre ne lui 
paroiffoit plus un féjourdeplaifirs: la prairie 
lui fembloit moins riche en ‘fleurs, & le 
Soleil avoit perdu de fon éclat. Elle alla fc 
confiner dans un Château fitué au milieu 
d’une fombre forêt , où elle fe promenoic 
fouvent fous les voûtes des arbres , fans être 
touchée du chant de Philomele , ni du mur- 
mure d’une fource qui fuyoit à travers la 
plaine : la vie lui étoit un fardeau , &. n’êtrc 

Ï >lus lui paroiffoit le plus grand bonheur Sc 
unique objet de fes vœux. 

Ah ! fe difoit-ellc fouvent , faut-il que 
j'aie aimé Agathocles pour le detefter à pré- 
fent , & pour m’affliger à jamais ? Hélas ! je 
lie Croyoïs auffi fidèle qu’aimable : ce n’eft 

Oij 
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que fa douleur , ce ne font que fes larmes 
qui lui ont gagné mon cœur! J’étois plus 
touclîce de fa vertu & de fa candeur , que de 
tous les attraits de la jeunelle. Mais toutes 
fes proteftations , tous fes fermens , ne \e- 
noient pas du cœui', ils ne ycnoient que de 
fes levres. Va ! cruel ! je fuis , il eft vrai , la 
vi&ime de ton impofture, mais tromperas tu 
le Ciel comme tu m’as trompée: Ctains-le J 
il punit le parjure ! Pcutrêtre un jour tes re^ 
rriords te feront fentir doublement les maux 
qiie tu me fais fouftrjr .... Je ne le fouhaitc 
pas. Je neveux pas que tu naurrilfes dans tou 
ame une douleur éternelle. Viens une fois 
feulement vifiterma tombe, donne quel-» 
ques pleurs à mes cendres , en difanr : Ici re- 
pofe celle que j’ai tant affligée ! elle vivroic 
encore , la fidelje Thémire, fi elle m’avoit 
moins aimé. 

C’eft ainfi que Thémire paffoit fa vie 
dans ce féjour folitaire : le chagrin feçrec 
qui la dévoroit , paroiffoit de la réfignation 
& de la tranquillité , mais n’en étoit pas.,., 
Agathocles cependant recherché par les hon- 
neurs & par les faveurs des grands , s’étoit . 
oublié dans les Cours étrangères. Un repen-* 
tir tardif s’empare enfin de fon ame : fa pre-? 
miere tendreife renaît dans fon cœur léger ; 

jl retourne tout-à-coup Il vole fur les 

$ule$ de l’Amour , vers la retraite de fa Thé» 
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■ ftiîrô, il efpere obtenir fon pardon. Il arrive * 
il la voit , il s’empare de fa belle main . . . . < 
Mais quelle cil là frayeur !... Il femble at- 
teint de la foudre .... Cette maift étoit froi- 
de Arrête , s’écrie-t-il , arrête feulement 

lin.inftant! Thémire, entens mes cris , rap- 
pelle ton efprit égaré ! Arrête ! ')& ne t’ai pas 
connue * je n’ai pas connu la moitié de mon 
bonheur; Je ne t’ai pas quittée pat infidélité , 
ce n’eft que par erreur : mon cœur eût donné 
tous les tréfors de la terre , toutes les dicni* 
tés pour le bonheur de te pofleder. O ! beaute 
remplie de vertu & d’innocence , jette en- 
core une fois tes regards fur moi , 8c dis 
que ton cœur lie faurôit me Haïr \ , 

Mais déjà fon ame étoit dans l’Empirée j 
où elle recevoit la récompenfe de fa vertu , 

& où elle jouifïoir de la félicité fuprêrne. 
Agathocles faifi d’horreur , tombe évanoui ! 

Il revient à la viè ; mais le repos 8c la joie 
l’ont quitté pour jamais : La contrée à long- 
tems entendu répéter fes plaintes. Tous les 
objets qui fe préfenfoient , renouvelloient fa 
douleur. Il rie pouvoir voit, il ne pouvoir 
oublier le$ lieux où elle fe promenoit 8c ovt 
elle fe repofoit , ni le réduit où elle étoit 
morte. Lé Château de Thémite , autrefois ^ 
fes délices , tout environné qu’il eft d’arbreS 
fleuris , ne lui paroît plus qu’un féjour affreux 
qui l’épouvante. Il envifageoit la mort com~ 

O iij 
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me un bonheur , & la vie comme un châti- 
ment : le chagrin dont il étoit dévoré , le 
tourmentoit même dans fon fommeil inter- 
rompu. A in fi fe paffoient fes trilles jours , 
jufqu’à ce que fon Prince , attaqué par de 
puiflans voifins, l’eut appellé à l’Armée , où 
il fe diftinguaj & où il contribua à procurer 
le repos & la paix à l’Etat : cependant le jour 
de la mort de Thémire , il alloit chaque 
année pleurer fur fa tombe , & tout le cour* 
de fa vie ne fut qu’une longue plainte. 


4 >' 
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L'A M I T I É. 


AM. G L E I M. 

XüÉandre & Sélime , deux amis , lié* 
par les mêmes goûts & par les mêmes fen» 
timens de probité & {le vertu , partirent en- 
femble pour des affaires , & confièrent leurs 
jours à l’Élément perfide. D’abord des vents 
favorables enfloient leurs voiles , & fouf- 
floient vers la contrée que les Paffagers 
voyoient déjà en efprit. Le rivage fuit à leurs 
yeux , & bientôt ils n’apperçoivent plus de 
toutes parts que l’air & les flots. Le firma. 
ment étoit ferein , Sc brilloit dans tout fon 
éclat. Ils naviguoient fur l’onde calme qui 
jéfléchiffoit l’aftre du jour , & déjà ils apprd- 



PÔÉttQÜES}* 

ckoient du terme de leür voyage , lorfque 
tour-à-coüp les vagües fe fouleverent. Üri 
ouragan furieux fe déchaîne & jette le Vai£ 
feau hors de fa route : il eft pouffé contre urt 
toc , où ilfe brife avec fracas. Dans cette 
détreffe , chacun cherche à éviter.la mort i 
du moindre débris du navire , on fe 641 1 dé- 
formais un navire..... Une plariche tomba 
en partage aux deux amis : mais elle étoiC 
trop légère pour un fardeau fi pefaht. Nous 
enfonçons! s’écria Sélime, la planche ne 
fauroit nous porter tous deux ! je te dis 
adieu pour jamais , 6 mon ami ! je Veux que 
tu conferVes tes jours , le monde perdroit 
trop en te perdant ; & d’ailleurs , fi je ne 
t’avois pas , la vie me feroit un fupplicc. 
Non , s’écria Léaadrè , non mort ami , c’eft 
moi qui mourrai Mais Sélime quitta 
foudain la planche , & s’abandonna coura- 
geufement aux flots irrités. Cependant la 
Providence qui veille fans ceffe fur tous les 
Etres , jetta un regard favorable fur le cou- 
lage & fur la magnanimité de Sélime , & ne 
permit pas que la mer fût fon tombeau. Des 
flots bienfaifans le portèrent au rivage; il y 

trouva Léandre Oh ! ejui peut décrire 

les mouvemens de joie qu’eprouverent ces 

deux amis à la vue l’un de 1 autre ! Us 

s’embrafTerent les yeux inondés de larmes. 
Léandre s’écrie enfin : O 1 trop fidèle ami , 

Oiy 
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dans quels tourmens m’a jette ta cruelle ami^ 
tié pour moi l Tu m’as fait éprouver dix 
fois les angoiffes de la mort. Ce que tu as 
fait , je voulois le faire ; car fans toi , je ne 

deflre pas la vie O! mon ami, reprit 

Sélime , <jue ferois-je fans toi ? Que le Ciel 
foit Ipué qui te rend à mes vœux ! Viens , 
adorons celui qui nous a délivré de la mort, 
& confacrons-lui le refte de nos jours. Ik 
fe profternerent fur le rivage , & rendirent 
grâces à celui qui les avoir fauves des flots; 
& leurs vœux pénétrèrent au travers des nues-. 
Léandre partagea tous fes tréfors avec Séli- 
me qui étoit pauvre en biens , mais riche en 
vertu ; & Sélime ne les accepta que parce 
que fon ami ne s’eftimoit heureux qu’à ce 
prix. La bénédiction fe répandit fur eux Si 
îur leur maifon : ils vécurent encore long- 

• tems pour le bonheur du monde. 

* -0 $ $ 0 ¥ 

A R I S T E ( j). 

R i s T E , pendant un long voyage , ne 
vît pas un inftant le Soleil qui étoit enfeveli 
dans des fombres vapeurs : tantôt des vents 
orageux troubloient l’air agité , tantôt , 

(i) L’i îvenrion de ce Corne eft de notre célèbre Geüert i 
«11c rii’a toujours plu à un tel point , que j’ai rifqué de 
■traiter le même fujet à ma manière. ( Remarque de M. de 
KUiJl ). 

- a 
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cjuànd les vents fe calmoient un peu , un 
déluge d’eau fe précipitent avfc fracas fur la 
terre inquiète. L’ame d’Arifte étoit fombre 
comme la région de l’air. Vainement il cfpé- 
roit de revoir paroître au firmament le Soleil 

3 ui fembloit s’en être éclipfé pour toujours; 

ans fon impatience , il accule le Ciel d’em- 
brâfer tantôt la terre par fes feux , & de la 
noyer tantôt par fes eaux .... Tandis qu’il 
exhaloit ces plaintes, une flèche tombe à fes 

pieds Inlenfé ! lui cria une voix du haut 

du Ciel, de quoi te plains-tu ? Cette flèche 
t’auroit percé le cœur , fi la pluie n’avoic 
détendu la corde de l’arc. Celle de blâmer 
avec autant de témérité que de foiblefle * 
l’arrangement de l’Univers. Eh ! quoi ! tu 
prétens av£c tes yeux de. Taupe , pénétrer 
jufques dans les deux! Va, celui que tu 
entens au fein des tempêtes , & celui que tu 
vois au deflus de ta tête dans l’éclair, celui- 
là a foin de tes jours. 




Or 
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CONTES POÉTIQUES 

DEM. G E L L E RT. 


Le pauvre Ma t e lot. 

V N pauvre Marelot avofc des dettes : il 
vint un jour trouver Philete , & lui raconta» 
fa peine. ‘Hélas ! s'écrie-t-il , ayez pitié de 
moi , prêtez-moi cent écus ! ». . Malheureux f 
je n’ai d’autre gage à vous donner pour votre 
fureté , que ma feule bonne-foi : prenez eom- 
paffion de mon fort, prétez-moi ks eenc 
écus pbur un an feulement. Philete , le géné- 
reux Philete , le proteéleur de l’affligé , le 


pere des pauvres , lui compre avec joie fou 
argent: Tiens , mon ami , lui dit-il , prens 
cet argent , 8c n’aye aucune inquiétude $ je 


fuis trop heureux d'avoir pu t’être utile j tu 
es honnête , 6c tu as de l’ordre, ainfi je te le 
do*ne fans afflirance. 

Un an, deux ans s’écoulent , notre Mate- 
lot ne paroît point. Quoi ! auroit-il trompé 
Philete? Seroit-ce un fourbe } Mais non, le 
voici qui revient. Monficur, dit-il , en en- 
trant , à Philete ; réjouiffez-vous , je n’ai plus 
de dettes ! Voilà deux cens écus que j’ai 
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gagnés avec votre argent, je vous en conjure, 
daignez les accepter ; vous êtes un fi brave 
homme ! Je ne me rappelle point , répond 
Philete , de t’avoir jamais prêté de l’argent: 
Voici mon livre de compte , je vais le con- 
iulter, mais je fuis fur d’avance que tu n’ÿ 
es pas. Le Matelot le regarde , il le taît avec 
triftelTe, il fe plaint enfuite de ce que Phile- 
te ne veut pas recevoir l’argent. Il va , il 
vient, il fort, il revient les mains encore 

E leines. Tenez, Monfieur,lui dit-il, voilà 
: relie de toute ma fortune , voilà encore 
cent écus! prenez-les, & ne.melailïèz que 
la gloire de la reconnoilfance. Je fuis con- 
tent, je n’ai plus de dettes ; c’ell à vous feul 
que je dois ce bonheur; & fi vous voulez 
mettre le comble à vos bienfaits , fur ce que 
je vous apporte , prêtez-moi encore cinquan- 
te écus. Tiens, lui répond Philete, tiens 
mon ami , voici ton argent ! Garde le fruit 
de ton induftrie : ta bonne foi & ta probité 
te l’ont jullement acquis ! Sois mon ami. 
Cet argent ell à toi : tu ne me dois que cent 
écus , je les donne à tes enfans. 

Mortel , que tous tes foins ne tendent 
qu’au Sien des autres mortels: plus-tue* 
généreux , plus tu approches de la Divinité î • 
en contribuant au bien-être des hommes , tu 
ne fais qu’ajouter à ton propre bonheur; 

O vj 
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apprens que tu éleves l’ame de celui que fit 

obliges avec noblcffe ! 


■Ch 




-©- 




Alceste. 


3P LUS encore par les malheurs que par la 
propre faute , Alcefte avoit perdu tous lés 
biens dans le commerce. Saili pour dettes > 
il languilîoit dans les prifons. Aucun ami ne 
s’offroit pour lui donner du fecours Londve’ 
«toit cependant remplie de gens qui , dans la 
fortune * auroient , difoient-ils, tout facrifié 
pour lui. Son fils feul , encore dans la tendre- 
jeunefTe , voulut hazarder de lui rendre la 
liberté. Sa tcndrelîc pour Ion pere , le fait 
voler chez Valere, l’un de ceux dont Al- 
cefte avoit le plus emprunté. Honteux cm- 
barrafte , il le conjure avec les plus tendres 
larmes , de garantir la liberté de fon mal- 
heureux perc. 

Non, lui répond Valere, je n^y confen- 
tirai jamais. Quoi 1 ce fourbe nfaura-t-il 
donc impunément dérobé une aufïï grande 
partie de ma fortune ! Alcefte ne* me paye 
point, il ne recouvrera point fa liberté.*... 
Combattu par la honte , la tendrefîé & le 
devoir, le fils fe jette à les genoux. Dieuî 
quentens-jeî s’écrie- t-il. Ahî n’infulrez point 
aufïi cruellement mon pere infortuné ! Il n’eft 
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point fourbe , il n’eft que malheureux ! Laif* 
lez-moi prendre fa place dans les prifons oà 
languit la mifere. Je ne celferai point d'em- 
braffer vos genoux: , que vous n accordiez 
cette grâce à ma vive prière. 

La grandeur d’ame du jeune homme 
furprend, étonne Valere. Bientôt la tendre 
compafiîon s’empare defon cœur j il felailïè 
émouvoir, &, fortement touché, lereleve 
avec douceur. Oui , lui dit-il , tu as vaincu 
ma réfiftance-, lailfe-moi t’cmbralfer, ton 
cœur eft digne de ta priere. Je remets en ta 
faveur toute la dette a ton pere \ mais qui 
pourra dépofer l’argent dû aux autres créan- 
ciers pour obtenir fa délivrance ? Le jeune 

homme gémit Eh bien*! écoute , je fuis 

riche , je n’ai qu’une fille, je l’aime à l’idolâ- 
trie , fon cœur efi: digne du tien : fois mon 
Gendre ! je te donne tout mon bien , avec 
la main de ma fille. 

La Belle préfente la main au vertueux: 
jeune homme. Ah ! quel fut le bonheur de 
ce couple charmant ! Ils fortent tüus les deux, 
& vont brifer les chaînes de leur pere. Le 
fils s’olfre le premier à fa vue , fon epoufe le 

fuit Dieu ! quel tranfport me faifit & 

m’enchante I Je les vois .... Arrêtons-nous , 
une fcène auflî tendre ne peut qu être fentie. 
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Rhy n s o l T & Lucie.. 

3£fcrH y ns o lt avoit fait des tentatives' 
inutiles pour ravir la belle & vertueufe Lucie 
à fon Epoux quelle aimoit. Le rang & le 
crédit de Rhynfolt lui donnoit accès dans 
la maifon de Lucie j mais elle ne fe laifla pas 
éblouir parla faveur dont iljouilToit, & elle 
lui fit fentir le mépris dû à la baflefle qui 
ofe attenter à la vertu. 

De quoi ne vient pas à bout le vice fécon- 
dé par la grandeur ! Pourquoi le feu dont le 
cœur de Rhynfolt eft embrâfé , trouveroit-il 
des obftacles ! Il abufe des forces infurmon- 
tables de la juftice, il fait arrêter le mari de 
Lucie , & il fe hâte de le condamner à mort.* 
Mais quel eft fon crime ? N’cft-ce pas afTez 
d’être l’époux de la plus belle des femmes qui 
iefufe de s’écarter de fon devoir , & qui ne 
veut aimer oue fon époux? Oui! Rhynfolt, 
calomnie 1* vie de Danwelt ; & fur des let- 
tres que l’infortuné n’a jamais écrites , il eft 
convaincu de haute trahifon , ôc le jour de 
l’exécution eft fixé au lendemain* 

Lucie fe jette aux pieds de Rhynfolt , 8c 
le défcfpoir dans l’ame , elle demande la 

§ râce de fon époux : mais fes yeux baignés 
c larmes , fes cris douloureux qui dévoient 
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exciter la compaflîon , fes regards qui expri- 
moient la langueur & la fidélité , tes mains 

_ O t _ 

qui le levoient vers lui pour l'implorer , ne 
faifoient qu’enflâmer de nouveau l’ardeur 
éu Juge. Jamais Lucie ne lui avoir paru fi 
belle. C’eft de vous , lui dit-il , que la vie 
« de votre époux dépend ». Il ne lui cache 
plus fa flâme criminelle. O 1 roi , charte 
Mufe , ne répété pas ce qu’un monftre décor^ 
de grandeur, a dit à une femme vertueufe 

Pour tâcher d ebranler fa confiance , il la 
fait conduire dans le cachot de fon époux , 
où il la laifle feule avec lui : ils font dans les 
plus cruelles agitations , l’amour & le défef* 
poir font peints fur leurs vifages. »>■ O Dan- 
» \felt! je ne peux donc pas te fouftraire à la 
» mort J tu vas être livre à un fupplice affreux J 
» Hélas fi je n’oublie pas mon devoir, demain 
» tu ne feras plus:me pardonneras- tu ta honte? 
» Ordonne » Elle n’ofe en dire davan- 

tage } elle fe cache dans le fein de fon époux. 
Cependant les pleurs de Dan'tfelt fe mêlent 
a ceux de fon époufê. Quel choix affreux l 
Soufffira-t-il la mort , & la mort la plus 
cruelle. ? Ah ! ma chere Lucie , je fuis trop 
fbible ! Si tu me délivres par ton ignominie , 
qui ne fera pas une tache à ta vertu , & tou- 
tefois..... 0 Dieu! A quels maux dois -je 
me réfoudre ? 

Le lendemain arrive , & Lucie qui n’a 
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devant les yeux que la mort de Dan Velt , le! 
tend toute éplorée au Barbare qui , fans au* 
Cuh remord , fatisfait fa paffion criminelle* 
Il ofe même former des vœux pour l’avenir. 
Maintenant, lui dit-il en riant, vous êtes 
libre de tirer votre cher époux de prifon ; 
Cependant , pour qu’il ne mette plus d’obfta- 
des à mes defirs , je n’ai pas négligé de faire! 
Çe que l’amour & la prudence m’ont ordon- 
né. J’efpere que vous ne m’en faur ét pas 
mauvais gré. 

Elle fe retire , con'fufe d’avoir trahi fort 
devoir , elle court au cachot de fon mari î 
mais , 6 Ciel! elle le voit étendu à fes pieds , 
la tere féparée de fon corps. Elle refte fans 
mouvement , elle ne peut proférer une pa- 
role , les larmes ne coulent pas de fes yedX. 
L’excès de fa douleur la tire de fon faifilfe- 
ment -, elle ne refpire plus que la vengeance. 
Elle vole à la Cour de Charles : O ! Roi 
lui dit-elle , fi l’outrage fait k la vertu vous 
touche , foyez attendri par mes larmes &paf 
mes fupplications ! Vous ne pouvez plus être 
mon protecteur •, il n’en eft plus tems , in- 
fortunée que je fuis ! vous ne pouvez que 
me venger: car Rhynfolt.... Puniffez fon 
crime -, la honte m’empêche de vous le dire, 
Lifez-cct écrit, & fentez l’horreur de mes 
maux. 

Charles lit, fes yettx fe mouillent de lar- 
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ffics , ils verfent des pleurs plus glorieux en- 
core pour lui que pour la vertu qu’ils ho- 
norent. Princes , quel éloge \ Charles lit , &c 

fes yeux fe mouillent de larmes ! 

Mais eft-Ce afTez de pleurer furie crime 
Le Prince fixe un jour •, le favori eft oblige 
de comparoîtrc , & Lucie paroît après. Con- 
nois-tu cette femme ? dit Charles. Uns 
frayeur fond ai rte trahit le fcélérat; il avoue 
le crime , & pour couvrir la honte de Lucie , 
il offre de l’époufer. Le Prince fait auffitôt 
venir l’Evêque , & il aflifte lui-même à la 
Bénédiction nuptiale. L’aéte que tu viens de 
faire , dit le Roi , ne l’affure point de ta foi ; 
c’cft la crainte que tu as de moi , qui te la 
fait époufer. Pour que Lucie te pardonne 
ton crime , il faut que tu lui lègue tout ton 
bien. Il le fait. Vous êtes vengée , Lucie , lui 
dit le Monarque , mais votre époux ne l’eft 
.* pas , fa mort ne doit pas être impunie : qu’on 
conduife Rhynfolt au fupplice î 

* & 8 «— : — $ — — * 

1 N K LE & Y A RI KO. 

3L/ AMOUR du gain qui nous a enfeigné 
le premier à traverfer fur un bois téger les 
flots furieux, & qui nous a infpiré l’audace 
d’expofef notre vie , ce bien précieux, fur la 
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met inconftante: l’amour du gain , àcttt 
notion claire de profit 6c de perte , fit mort-' 
ter Inkle fur un Vaiffeau. Il facrifie aux flot* 
la vigueur de fa jeuneflè : car trafiquer étoit 
tout fon efprit, & calculer faifoit fon uni- 
que vertu. 

Dévoré de la foif de l’ot 3 il vole vers ceé 
fiches pays que nous avons convertis par le 
glaive , & que nous avons inftruits dans no- 
tre religion 6c dans hos vices. Déjà il voit 
l’Amérique mais tout près du rivage , une 
tempête furieüfe s’élève 3 & brife le Vaifleau* 
L’Equipage fauvé fur la côte 3 croit être 
échappé à la mort ; mais une troupe de Sau- 
vages , tombe fur les Anglois, & Ceüx qui 
font échappés aux flots , deviennent la proie 
de l’épée < lévorante des Barbares. Inkle feul 
évite la mort ; il fuit dans un bois qui lui 
prête un azile. Hors d’haleine 3 à force de 
courir , l’efprit rroublé 3 l’Anglois fe jette 
enfin au pied d’un arbre. Là , faifi de crain- 
te , il fe repréfente l’horreur de fa fituation , 
incertain h la faim ou le glaive lui arrache- 
ront la vie. 

Un bruit foudain frappe fon oreille e£» 
frayée. Il voit s’élancer dun buiflon , une 
jeune Sauvage , qui , appercevant l’Euro- 
péen couché à terre , le parcourt <^s yeux. 
Elle hélice. Que fera-t-elle ï Effrayée , fuiras; 
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t-clle à la vue d’un homme ? Non ! Les beau- 
tés fauvages ne font pas fi farouches que nos 
Allemandes. Elle contemple l’étranger j fon 
habillement 3 fon vifage blanc & rond , fcs 
* cheveux blonds 8c bouclés , fes regards tou» 
chans & gracieux , charment la Belle , & 
l’arrêtent avec plaifir. 

Inkle de fon côté eft charmé des grâces 
fauvages de la jeune fille. Elle ignoroit l’art de 
fe déguifer , & fes regards ingénus trahiifent 
les mouvemens de fon cœur. Ses yeux expri- 
moient l’amour , 8c demandoient du retour. 
L’Indienne d’ailleurs étoit aimable , 8c d’une 
taille avantageufe. Ce couple (e parle d’a- 
bord par des geftes , 8c bientôt , s’accoutu- 
mant a ce langage , il devient familier. Elle 
lui fait figne de la main , dé fuivre fes pas , 
& elle le conduit dans une grotte , où elle 
a foin de lui apporter des fruits pour appai» 
fer fa faim ; puis elle lui montre une fource 
pour fe défaltérer. Elle lui fourit pour tâcher 
de lui infpirer du courage &’de la gaieté : 
fans ceflê elle le regarde 3 elle joue avec fes 
cheveux y 8c paroît furprife de les voir bou- 
clés. 

Tous les matins , Yariko ( ainfi fe nom- 
moiü^jeune Indienne) couroit chercher de 
nouvwRs provifions pour fon cher étran- 
ger , 8c par la tendrelfe la plus vive , elle 


. - 
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montroit chaque jour , quel cœur étoit pladî 
dans une fauvage. D’aurres fois elle lui ap* 
porcoit des préfents , &c décoroit fa petite 
demeure de peaux chamarées , & de plumes 
de diverfes couleurs ; ou quelquefois elle 
arrivoit , faifant briller fur fa gorge une nou- 
velle parure de beaux coquillages. Dès que 
la nuit avoir répandu fes voiles , elle le con- 
duifoit près d’une cafcade : là, notre AngloiS 
s’endormoit au murmure des eaux, & aux 
accens de Philomele, tandis que Yariko, rem- 
plie d’une tendre pitié,veilloitprefque chaque 
nuit fur fon ami , couché dans fes bras. L’Eii* 
rope a-t-il 4es cœurs auffi généreux ? 

Bientôt l’Amoiir leur énfeigne un lan-* 
gage. Ils s’entretiennerfr par des ions inventés 
par leurs befoins & par leur tendrelfe : enfin * 
Inkle entend fon amante , & fon amante 
l’entend. Souvent Inkle lui parle des avan- 
tages de fon pays , des richefïcs de Londre 
&c de la vie délicieufe qu’on y mene. Il ne 
defire que de pouvoir la conduire un jour 
dans cette ville ; elle l’écoute avec tranfport, 
& déjà elle eft fâchée de n’y pas être. C’eft- 
là, dit-il , que je te vêtirai de robes magni- 
fiques j c’eft-là que tü rouleras commodé- 
ment dans des maifons tranfparant^^traî- 
nées par de fuperbes Courfiers. 

„ A ce récit, la jeune Sauvage pleure de 
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foie: impatiente de voir paroîtrç un vaiffeau 
elle jette fans çeffé fes regards fur la vafte 
mer. En peu de cems, la fortune lui fait dé- 
couvrir ec quelle fouhaite avec tant d’ar- 
deur. Elle voit un vaiffeau à la rade j auflï- 
tôt elle court avec une frayeur mêlée de joie , 1 
avertir fon cher étranger. Par tendrefle pour 
lûi j elle oublie fa patrie, & , conduite par 
fa main , elle monte aufll gaiement fur mer,' 
que fi le vaiffeau qui |a reçoit , étoit unç 
niaifon de Londre, 

Cependant le yaiffeau continuant fa courfç . 
arun vent favorable, aborde à l’îlc de la Bar-, 
ade ( i ) ç’eft-là qu’Jnkle confterrté , réflé- 
chit fur fou deftin , & que tout- à-coup l’ef 
prit de Marchand fc réveille dans fon cœur, 

• Revenir les mains vuides des Indes: quelle 
jdée funefte pour fon avarice P Je n’aurai 
(donc , difoit-il , traverfé l’Océan terrible , &C 1 
effuyé mille dangers que pour m’en retour- 
ner pauvre? Bientôt pour affouvir la foif de 
for qui le dévore , il le réfout de vendre 
fon amante II conduit Yariko au Marchand 
.d’Efclaves, &c , convertiflant la reco.nnoif- 
fance en cruauté , il vend , il livre à fefcla- 
yage , celle qui lui a confervé fes jours, 

(i) LaBarbade , île de l'Amérique & un? des Antilles, • 
appartenante aux Anglois. On v tait un grandi eoimuttcq 
d’Bfclaves. 

r ■ ‘ 
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Yariko fe précipite à Ton cou , elle fe jette 
à Tes genoux , elle prie, elle pleure , elle le 
lamente. Rien ne le touche. Ilia vend. « Moi, 
« s’ccrie-t-elle d’un ton plaintif, moi qui fuis 
«enceinte , moi]., ..En eft-il ému ! Ouil 


« Pour la renchérir. Vous l’entendez, Mar- 
« chand, encore trois livres fterling!... Tenez, 
*> dit l’Anglois fatisfait, voici la femme , elle 
.«j’appelle Yariko 
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CONTESPOÊTIQUES 


DE M, GESS N E R. 

I N K L E & Y4 Z I IÇO Çl). 

Seconde partie. 

M USE, viens nfmlpirer ^ je veux cham 
ter la fécondé partie de l’hiftoire d’Inklc 
te de Yariko. Si le Lefteur ne voit cette 
Fille arrachée à fon trifte fort , il reliera en 
proie à l 5 horreur ; fon ame fera douloureux 
fement affectée , s’il ne trouve enfin dans 
Inkle la trace du repentir , & un caraétere 
d’humanité. Ce caraétere n’eft jamais telle- 
ment effacé du cœur de d’homme, qu’ij 
n’éprouve quelque retour à la vertu {k cette „ 
crainte falutaijre qui naît des remords. Le 
germe de bonté qu’il porte en lui peut fç 

(r)ll cft fâcheux pour l’honneur de l’humari é, que Iç 
morceau précédent Toit une biliaire réellement arrivée , te 
que celui-ci ne foie qu’un cun;e de l'invention du Poète. Du 
relie cette picce , qui ne fc trouve point dans bs ruvres 4= 

M. Gejfner, a été traduite par M. Rivicre , fecrétaired’Ata» 
b a (Faite 4e S. A. S, l’Eleûeur deSaxc , & a dtjà ptru dan» ~ 
le Journal étranger , Décembre 1761 . Le Traduétçur 4 tiçi| 
Voulu me permette de l’jnl'érer dans mou rçpuçjU 


Digitized by Google 



53 6 Contes 

faire jour au travers de l’ivraie des payions.' 
Je chante donc la délivrance d’Yariko, 5c 
le repentir d’Inkle. 

Y.arjjc.o fut vendue par fon cruel amant 
au Gouverneur de l’île , qui n eut pas plu- 
tôt appris l’hifloire de fes malheurs & l’in- 
fidélité d’Inkle j qu’il ordonna au chef des 

laves de courir après lui & de le lui ame- 
ner. Je veux, dit-il, que ce monftre fubifle 
cinq années d’efciavage pour la jufte punir 
tion de fon crime. 

Cependant Inkle étoit relié fur le riva- 
ge, enfeveli dans une profonde rêverie. 
Qu’ai-je fait , s’écrioit-il ! j’ai vendu à vil 
prix celle qui a fauve mes jours , celle qui 
m’aimoit n tendrement! ... La vue de cet 
argent gagné par un forfait n’eft plus pour 
lui qu’un objet d’horreur -, il le rejette avec 
indignation. Ou fuis -je, malheureux!... 
Oui, mon crime eft affreux. ... mais il eft 
commis. ... je T’ai vendue à un bon maître 
qui la traitera avec douceur. . . . Ah ! je ne 
le prévois que trop , le fouvenir de cette 
indigne aétion va empoifonner le relie de 
mes jours. Mais comment la réparer ?... A 
ces- mors il porte la main encore avide vers 
cet argent qu’il defire & qu’il dérefte. Un 
frilfonnement affreux s’empare de fon corps. 
Un torrent de larmes coule de fes yeux. Ne 
me donne point à d’autres , ne m’abandonne 
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jpas.::: je ne te refufe point d’être ton eG 
çlave , tu me verras fupporter avec joie les 
travaux les plus rudes , pourvu que je foi ; 
avec toi , que je jouilfe toujours de tes re- 
gards..., Oui, prends moi pour efclave ; 
ôc avec -moi le malheureux fruit. ... le mal- 
heureux fruit de ton amour. Voilà, difoit- 
il , voilà fes dernieres paroles , voilà le trille 
adieu quadrelfa fa bouche tremblante an 
plus coupable des hommes. Inkle devient 
pâle, une fueur d’angoilTe inonde fon front, 
fes genoux chancellent. 

Tel eft l’effroi d’un homme qui veut at-? 
tenter à l’innocence d’une jeune beauté 
lorfqùe tout-à-coup la foudre tombe à fes 
cotés, & brife l’arbre fous lequel il projet- 
toit de commettre le crime. 

Inkle étoit dans cet état d’anéantilïè- 
inent , quand les chefs des efclaves vinrent 
le failîr. Scélérat, lui dirent-ils, le Gou- 
verneur te punit , &: te punit légèrement , 
il te condamne à cinq années de fervitudc. 
Quitte fur le champ tes habits , voici ceux 
qui te conviennent. Inkle fe dépouille de 
ies vêtemens, & en prenant ceux des ef- 
claves , les larmes couloient le long de fes 
joues. Ce châtiment eft doux, s’écrioit-il,' 
mon crime eft effroyable ! heureux encore 
qu’il foit vengé I le fouvenir m’en devien- 
dra peut-être moins douloureux.... On l’ha^ 
Tome /. P 


Dïgïïized by Google 



$ 3 $ Contes 

bille en efclave , on le traîne au travail } 
il fe foumet fans murmure , & fe croit plus 
tranquille depuis qu’il eft puni. 

Cependant la tendre Yarilco pleuroit tou?' 
jours l’infidélité de fon Amant. Le maître 
à qui elle avoit été vendue , eut pour elle 
toutes fortes d’égards •, peu après il la corn? 
bla de préfens 3 & la fit partir fur un vaif- 
feau pour le rivage où elfe avoit reçu le 
jour. Trille , abattue, elle confidere la ra- 
pidité avec laquelle le vailfeau fend les on* 
des , &: fes yeux humides ne quittent point 
la côte qui difparoit. Le Pilote la voyant 
plongée dans cette fombre rêverie , l’aborde 
lui dit : Yariko , pourquoi ton ame eft- 
plie en proie au chagrin ? Vas-tu pas plu* 
tôt fujet de te réjouir , puifque nous te ra* 
inenons dans ta patrie, & que nous t’arra- 
phons à une contrée où l’on fa facrifiée, où 
l’on t’a vendue ? Moi , me réjouir, répondit 
cette Fille ! Hélas ! j’abandonne fur le ri T 
yage qui fuît devant nous un Amant infi- 
dèle. . .. je le quitte fans avoir même la con- 
solation d’arrofer fon vifage de mes lar- 
|ncs. . . . Oui , quand même le cruel m’eût 
rçpo uffée , j’euffe fait un heureux effort pour 
Je ferrer encore une fois entre mes bras. Ah ! 
dites-mpi. , . . pù eft-il , ce trop cher & trop 
perfide Amant? Le Gouverneur de l’île, re* 
prit le Pilpte ? vous 3 yengée , & l’a pour 
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damné à cinq ans d’efclavage. Je l’ai vu 
au milieu d’une croupe d’efclaves fuccom- 
banc fous le fardeau du travail. Malheureux 
Inkle , dit-elle , oh pourquoi m’as-tu con- 
nue ! Tu ne fubirois pas à préfent le châti- 
ment d’un crime ! Mais , Ami , dis-moi , 
comment fupportoit-il ce trifte état? que 
faifoit-il, que difoit-il au milieu des efclaves, 
où tu l’as vu? Quand je l’apperçus , repar- 
tit le Pilote, il travaiiloit le corps courbé fur . 
terre : puis tout-à-coup fe relevant , il con- 
fidéroit fes habits d’efclave, fa hache, 8C 
pleuroit. Livrée de l’indigence , s’écrioit-il, 
vous êtes aujourd’hui mon plus riche orne- 
ment : & toi , o ma hache , ma main s’en-; 
orgueillit de te manier, plus qu’elle ne 
feroit de porter un feeptre. Ah ! h quelque 
rayon de joie peut éclairer encore ma trifte 
vie , je le dois au plaifir que je goûte dans 
la punition de mon forfait. O Yanko. ... 
6 ma chere maîtrefte. . . . Mais qu’ofai-jc 
dire , malheureux ! comment ma bouche 
peut- elle profaner le nom d’une Pille qui 
a de fi affreux reproches à me faire Q Tel 
ctoit le langage de fa douleur , & les efcla- 
ves , compagnons de fon infortune , quit-1 
toient leur travail , & l’écoutoient appuyés 
fur leurs haches. Amis , leur difoit-il , Âmis,„i 
(i toutefois ce nom peut fortir de ma bou- 
çhe, s’il m’eft permis d’appeller quelqu’un 
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mon Ami ; mais j’ai manqué d'humanité ^ 
quel homme voudroit me le permettre ! 
méprifez , abhorrez-moi tous tant que vous 
£tes , je fuis l’opprobre de la nature , je n’ai 
d’humain que la figure. ... & je ne fuis pas 
digne d’en porter le facré cara&çrç. Honit 
mes, déteftez-moi, fuyez-moi comme un, 
monftre qui n’appartient pas à votre elpece. 
Écoutez , 8c frémiflèz. 

Sur ce rivage lointain une jeune 8c belle 
Fille a fauve mes jours : elle m’a tendrer 
ment aiméy je lui promis de la conduire 
dans ma patrie, 8c de lui faire trouver dans 
mes bras la recompenfe de tous fes bienfaits. 
Pleine 4e confiance 8c 4e tendrelfe , elle me 
fuit for les ondes : nous abordons ici , 8ç 
ici ( tremblez au détail de la plus noire inr 
gratitude) ici je l’ai vendue pour être efcfo r 
ve, & avec elle le gage de notre union , le 
malheureux enfant quelle portoit dans fes 
flancs. Que de larmes elle répandit! qup 
4? marques de défefpoir me donnoient fe$ 
mains étendues vers le Ciel 8c vers moi J 
Ayez-moi en horreur. ... je ne fuis plus fait 
pour vivre avec des hommes, Oi féaux , ne 
chantez pas quand je travaille , fuyez l’eq-r 
droit pù je fois connue un défère quinfeç-. 
tent des cadavres. 

Yariko fanglotte à ce récit , elle croifç 
fes mains fut fa têt? , 8c fe dçfelperç | 
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♦ttefure quelle s’éloigne de la cote. Inkle..., 
mon bien-aimé. . . t tu pleures ton infidé- 
lité. ... tu pleures ! ah ! je te la pardonne. 
Pourquoi m’éloigné-je de toi ! ne te revers 
xai-je’ jamais. ... & l’enfant que je porte cft- 
il condamné à ne jamais fourire dans tes 
bras paternels , à ne jamais bégayer le doux 
nom de pere I Ab! que ne puis -je à tes 
côtés partager la moitié de ton malheur! 
& quand tu ferois épuifé de fatigue, efluyer 
la lueur de ton front. Ce furent-là les 
plaintes de Yariko. Cependant on perd le 
rivage de vue , les yeux n’apperçoivent plus 
que l’immenfité de la plaine liquide, &C 
enfin elle voit à travers un brouillard épais 
fortir de loin le rivage natal. 

Le fort d’Inkle étoit toujours le même i 
la trifte penfée de fa méchanceté avoit creufé 
des rides fur fon front; le repentir Ik les 
remords , le fouvenir des vertus & de la 
tendrefie d’ Yariko avoit rallumé l’amour 
dans fon coeur. Où es-tu , Yariko ? je t’ai 
perdue pour jamais , toi ! & mon enfant.,., 
jamais il ne me nommera fon pere. ... fi ce 
n’eft peut être. pour frémir d’horreur quand 
tu lui apprendras combien ce pere fut bar- 
bare. Que je fuis à plaindre ! ce que j’ai 
de plus cher au monde ne peut fe rappeller 
mon idée qu’avec tous les tranfports de la 
kaine de du défefpoir ; de lorfque mon noi# 


Digltized by Google 



< 34 * Contes ■ 

échappera à. leur voix plaintive î autotli 
d’eux tout recevra l’empreinte de i’épou-- 
vante. 

Le malheureux Inkle vécut ainfi un arf 
entier. Un foir il étoit couché fous un ar- 
bre , au clair de la lune , Sc il verfoit des! 
pleurs. Un chef d’efclaves vient le trouver , 
Sc lui ordonne de le fuivre. Il le conduit 
au jardin du Gouverneur de l’île. Inkle, 
lui dit celui ci , tes remords Sc ton repen- 
tir ont fléchi le Ciel *, on vient de m’ap- 
porter les préfens les plus riches pour ta 
rançon. Inkle l’écoute triftement , la dou- 
leur qui fiége dans fon cœur Sc fur fon 
front en défend l’entrée à tout fentiment 
de joie. Eh quoi ! «lui demande le Gou- 
verneur j tu ne reiïens aucune fatisfaétion 
de recouvrer la liberté ? Seigneur, répondit 
ïnkle, les yeux baifTés Sc mouillés de lar- 
mes , comment mon ame pourroir-clle s’ou- 
vrir à la joie Sc à l’efpoir d’obtenir grâce 
du Ciel ? Infortuné ! les foupirs continuels 
d’une maîtreflTe trahie , les cris d’une inno- 
cente créature, ne fe reproduifent-ils pas 
tous les jours pour m’accufer? Moi ! je len- 
tirois ce doux treflaillement du plaifir , 
moi qui fuis rongé de l’horreur que je m’inf 
pire à moi-même! Où trouver le bonheur? 
Que dis- je, où trouver le repos? En eft-il 
encore pour moi? Ah ! plutôt daignez pcx* 

V 
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fhettre , Seigneur , que je refte accablé fous 
le châtiment de mort crime , daignei 
permettre que je refte votre efclave. Inkle 
fe tut -, aufli-tôt les branchages de quelques 
arbres qui étoient proches de lui s’agitè- 
rent i une perfonne en fortit avec précipi- 
tation : c’étoit Yariko fuperbement vêtue, 
des plumes de différentes couleurs garnit* 
foient fa robe, fes cheveux étoient entrela J 
cés de fleurs 3 un jeûne cnfanttepofoitfur fes 
bras. Ah ! mon cher Inkle 3 s’écria-t-elle en 
îanglotant ! & elle court à lui , le preffe 
contre fon enfant & contre fon fein. Ah. . . ; 
cher Amant j ne te refufe pas à mes careffes, 
c’eft moi qui te rachette de l’efclavagej 
voici ta fidellc Epoufe , voici le bel Enfant 
qui te doit [le jour. Inkle tombe â fes ge- 
noux , les embraffe j le faififfement lui ôte 
pendant quelque tems l’ufage de la parole. 
Ah ! Yariko. ... tendre Epoufe.. . . & tu ne 
recules pas d’épouvante à ma vue ! & c eft toi 
qui me donnes la liberté ! Quoi tu peux 
aimer encore fi tendrement un Homme qui 
a commis la plus déteftable trahifon , un 
Homme qui efl indigne que tu laiffes tom- 
ber fur lui un regard , fi ce n’eft un regard 
de haine &'de mépris. ... Leve-toi , mon 
bien-aimé , reprit Yariko , ne différé plus 
d’embrafTer ton Epoufe , & de donner gk 
notre Enfant la bénédiction paternelle, 

Piy 
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Tableau du Déluge. 

Semire & Semin. 

23 É J A les tours de marbre étoient en* 
fevelies fous les flots , déjà des vaques noires 
rouloicnt leurs maffes énormes fur les têtes 
des montagnes. Le front fourcilieux d’un 
locher s’élcvoit feul encore du fond des 
eaux. Un tumulte affreux régnoit autour de 
fes flancs battus par les flots; les malheu- 
reux, qui dans leur défefpoir, cherchoient 
à gravir fa cime , pouffoient des cris la- 
mentables , pendant que la mort, portée fur 
les ondes , pourfuivoie la plante de leurs 
pieds. Là , une portion de la montagne fe dé- . 
tache , 5c fe précipite avec tout fon fardeau 
d’hommes gémiffans dans les flots mutinés i 
ici , des courans impétueux , formés par les 
pluies orageufes , emportent le Fils qui 
cherche vainement à fauver fon Peremou* 
tant, ou à traîner plus haut fa Mere défo- 
lée , entourée de fes autres Enfans. Ilne reftoit 
plus que le fommet fupérieur qui s’élevoit • 
encore du fond des abîmes. Ce fut fur ce 
fommet, que Semin , jeune-homme géné- 
reux , avoir Jauvé Semire , fa bien-aimée : 
deux tendres Amans qui venoient de fe jurer 
un amour éternel. Ils étoient feuls, les flots 
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àvoiént englouti tout le refte , ils étoient 
fculs au milieu de l’orage Sc des vents fu- 
rieux. Les torrens de pluie fe précipitoient 
fur eu* , le tonnerre grondoit au delTus de 
leurs têtes , une mer eîi furie , mugiffoit fous 
leurs pieds. D’affreufes ténèbres régnoiênt 
autour d’eux , à moins qu’ils ne vilfent bril- 
ler les éclairs au milieu de cette feene d’hor- 
feut. Chaque nuage portoit la terreur fur 
fon front obfcur, & chaque flot, chargé 
de cadavres, fe rouloit à travers la tem- 
pête 5c cherchoit de nouvelles deftruétions. 
Sémire preffa fon Amant contre fon cœur 
palpitant, des larmes, mêlées avec les gout- 
tes de la pluie , ruiffeloient le long de fes joues 
pâles -, elle dit avec des paroles entrecou- 
pées : Il n’eft plus de falut pour nous , ô 
mon bien-aimé ! mon cher Semin ! environ- 
nés de tous côtés par la mort affteufe !... 
O deftruéfion! ô dcfolation ! Toujours elle 
s’avance de plus près , la mort ! Laquelle de 
ces vagues , ah ! laquelle fera celle qui nous 
enlevelira ? Soutiens-moi , ah ! mon bien- 
aimé , foutiens-moi dans tes bras tremblans» 
Bientôt, bientôt, entraînés dans la deftruc-- 
tion univerfèlle , tu ne feras plus , je ne ferai 
plus !... Voici.... ô Dieu!. ..vois-tu ce flot! 
qu’il eft terrible ! le vois-tu à la lueur des 
éclairs ! comme il s’avance ! voici , ô Dieu! 

Pv 
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6 Juge 1 . : . Elle die & Te pancha fur le fèiü 
de Semin. 

Les bras défaillans de Sémin ferrerent la 
jeune fille évanouie , fes levres tremblantes fe 
turent: il ne voyoit pliTs la deftruétion d'alen- 
tour, il ne voit que Ton Amante évanouie , 
panchée fur forï fein , & à cette vue , il reffent 

Î >lus que les angoiffes de la mort. Il baifa 
es joues pâles, lavées par l’eau froide de la 
pluie & la preffant plus fortement contre 
ion fein , il dit : Semire ! ma chere Semire ! 
xeveille-toi ! ah , reviens encore une fois fur 
cette feene d’horreur î Que tes yeux fe tour- 
nent encore une fois fur moi ! que tes levres 
décolorées , me difènt encore une fois que 
tu m’aimes, que tu m’aimeras jufqu’à la 
mort ! encore une fois , avant que nous 
fovions emportés par les ondes. 

Il dit & elle fe réveilla : elle tourna fur 
lui un regard dans lequel étoit exprimé la 
lendrefife la plus vive & l’affliétion la plus 
profonde. Jetrant enfuite la vue fur la défi 
truélion , elle s’écria : 6 Dieu î O Juge ! il 
n’eft donc plus de falut* plus de miféri- 
corde pour rnousï Oh comme les eaux fe 
précipitent ! comme le tonnerre gronde au- 
tour de nous! Quelles terreurs manifeftent 
la vengeance implacable de l’Etemei ! O 
Dieu ! Nos années s’écouloient dans l'inno- 
cence, toi, des jeunes hommes le plus ver* 
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tueux !'. . . Malheur ! ah malheur à moi ! Ils 
ne font plus , ceux qui combloienc ma vie 
de mille douceurs ! Et toi qui m’as donné 
la vie!... afpeét cruel! ...les flots t’ont 
emporté de mes, côtés : tu as encore une 
fois levé la tête & les mains , tu voulois me 
bénir, mais tu fus e’nglouti. . . . Hélas, ils 
ont tous péris ! & cependant. . . . ô Semin ! 
Sernin! le monde folitaire , détruit, feroic 
pour moi un jardin de délices à tes côtés ! 
Dieu ! les années de notre jeunefle s’écou-: 
loient dans l’innocence.. . . . Hélas ! il n’ell 
donc plus de falut, plus de miféricoide à 
efpérer.... mais que dit mon cœur* déchi- 
ré ? O Dieu ! pardonne ! nous mouronsi! 
Qu’eft-ce que l’innocence de l’Homme de-; 
vant toi ! 

Le Jeune-homme foutenoit fon Amante 
qui chanceloitaux aflauts des autans, & il 
lui dit : Oui , ma bien-aimée ! tout être 
vivant a été détruit fur la terre : on n’en* 
tend plus gémir aucun mourant du milieu 
de cette deftru&ion. O ma Semirc ! ma 
chere Semire I l’inftant qui va venir , fera 
notre dernier inftant ! Oui , elles font toutes 
évanouies , les efpcrances de cette vie ! tour 
tes les peripeélives charmantes que nous 
Voyions dans les heures délicieufes de no- 
ire amour , elles font toutes évanouies i, 
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Nous mourons ! la mort s’élance vers nous I 
Déjà elle touche nos pieds tremblans : mai? 
n’attendons pas comme le Réprouvé , lt 
deftin général! nous mourons! Et»... Ah 
ma bien-aimée ! que ferait notre vie la : 
plus longue , la plus délicieufe ? Une goutte* 
de rofée fufpendue a un rocher , & que 
le foleil du matin lait couler dans la mer- 
Releve ton courage ! une éternité de bom- 
heur nous attend au delà de cette vie. Ne- 
tremblons pas, maintenant que nous y pa£- 
fons. Embrafle-moi , & attendons avec ré- 
llgnation notre deftin. Bientôt, ô ma Se* 
mire ! bientôt nos âmes- s’élanceront ait 
defîiis de ces abîmes d’horreur: pénétrées^ 
•du fentiment d’une félicité inexprimable x 
elles prendront l’eflor. Grand Dieu ! 'c’eft aveu 
cette confiance que mon ame efpere. Oui,, 
ma chere Semirc ! élevons nos mains vers-- 
Dieu. Eft-ce à des mortels à juger de fes; 
i.'voies? Celai dont le fouffle nous a animés y 
envoie la mort aux juftes & aux injuftes. 
(Mais heureux celui qui a marché dans le 
iénrier de la vertu ! Ce n’eft plus pour 1& 
vie que nous t’implorons , 6 Dieu jufte ? 
enleve-nous dans ton jugement; mais rani- 
me la grande efpérance de cette félicité in- 
exprimable que la mort ne (aurait plus 
rouble!, Grondez, tonnerres l ibuievez^ 



POETIQUES. 34JP 

tous, abîmes!, venez fur nous, ô vagues? 
loué foit à jamais le Dieu jufte ! Que ce foit 
là notre derniere penfée. 

La joie & le courage reparurent fur le 
vifage embelli de Semire j puis , élevant les 
mains au milieu de l’orage , elle dit : Oui y 
je fuis remplie déformais de toutes ces gran- 
des efpérances ! Loue le Seigneur , 6 ma 
bouche! verfez des larmes de joie, mes 
yeux , jufqu’à ce que la mort vienne vous 
fermer. Un Ciel plein de béatitude nous 
attend. Vous nous y avez précédés, ô vous 
tous qui nous étiez fi chers ! nous vous fui- 
vons, & bientôt nous vous reverrons! Ils 
entourent maintenant le trône du Très- 
Haut, les juftes-, Dieu après fon jugement 
les a reffemblés devant fa face. Grondez , 
tonnerres! mugifTez, abîmes ! vous êtes les 
cantiques de fa juftice! enfeveliffez-nous , ô 
flots!... Voilà.... ah, mon bien-aimé ! 
embraflè-moi ! Voilà qu’elle vient , la mort! 
elle s’avance fur cette vague noire ! embrafi- 
fe-moi-, Semin ! ne m’abandonne pasl Ah 
déjà l’onde me fouleve 1 

Je t’embraffe, Semire ! dit le Jeune-hom- 
me , je t’embraffe ! O mort , je te falue ! 
Nous voici ! loué foit l’Etre éternellement 
jufte ! 

Ils parloient ainfî, & , fe tenant embraf- 
fés, ils furent entraînés par les flots. 
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CONTESPOÉTIQUES 


DEM. W I E L A N D. 

M o W id and ed de Biberach , ville im- 
périale de la Suabe , oii il remplit aujour- 
d’hui une charge de Magiftrature. Il s’efl: 
exercé a\ec fuccès dans prefque tous les 
genres de Poéfie. Le premier Ouvrage 
qui l’ait fait connoître avantageufemerit 
dans la république des Lettres , eft un 
Poème dida&ique en fix chants , intitulé : 
La Nature , ou le plus parfait des Mondes ; 
Poème dans lequel il fe montre le rival de 
Lucrèce. Cet Ouvrage , reçu très-favora- 
^blement en Allemagne , parut en 1751 , 
lorfque l’Auteur avoit à peine vingt-ans 5 
il fut fuivi d’un recueil à' E pitres morales , 
& d’un petit poème en deux chants , fous 
le titre d ' A nti-0 vide , ou Hart cC aimer* 
Toutes ces produftions font écrites envers 
iambes rimés , & méritèrent à leur Au- 
teur un rang diftingué parmi les Poètes 
Allemands. Enfuite , s’étant retiré à Zu- 
rich , où il avoit été invité par Mrs. 
Bodmer & Breitinger , il changea fa ma- 
niéré , & , abjurant la rime , il adopta le 
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Vers "hexamètre de Klopjlock , & le vers 
iambes de dix fyllabes. Pendant fon féjour 
en cette ville il compofa un grand nom- 
bre d’Ouvrages , dont les plus confidéra- 
bles font , les Epitres des Morts aux vivons , 
à l’imitation de Madame Rowe ; l’ Epreuve 
& Abraham , Poème en trois Chants les 
Contes poétiques ; Jeanne Gray , Tragé-, 
die, & cinq Chants d’un Poème épique, in- 
titulé , Cyrus , oîi le Poète repréfente fou 
Héros comme le deftruâeur de la tyrannie 
orientale. M. Wieland eft doué d’une ima- 
gination brillante , & il régné dans toutes 
fes comportions poétiques une certaine 
fraîcheur de coloris , qui les fait affez 
généralement goûter ; mais ce qui rend 
furtout fes Ouvrages infiniment eftima- 
bles , c’eft la morale vraie , fublime St 
touchante qu’il y a répandue. M. Gejfner 9 
ami de l’Auteur , vient de donner une 
belle édition , en cinq volumes , des Ou- 
vrages de M. Wieland. 

Ses Contes , en vers iambes de dix fyl- 
labes , font de tous fes Ouvrages ceux 
qui ont eu le plus defuccès. Ces Poèmes, 
revêtus de toutes les richeffes delà Poéfie , 
rel'pirent les fentimens de la vertu la plus 
vraie &: de l’amour le plus pur. Le Poète 
n’a point eu d’autre modèle dans ce genre 
que Thomfon , qui a inféré comme des 
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épifodes dans fes Saifons quelques confêfc 
de cette nature. La plupart de ces Conter 
font déjà connus en France ; il en a paru 
«ne traduction dans l’ancien Journal étran- 
ger , & depuis , cette même traduâion ai 
été imprimée à la fuite des Poélies de M, 
de Haller. Les deux Contes que je donne 
ici , paroiflent traduits pour la première 
fois : ils ne font point inférieurs aux autres 9 
mais bien des gens trouveront que le 
fécond eft trop limple & trop dénué 
d’aétion. 

S E L I M E & S ELI M A. 

jN ature infinie y miroir de la Divi< 
nité , que tu es féconde en beauté & en plai- 
fir ! Source inépuifable de joies , des Myria - 
des de créatures s’abreuvent de tes- eaux , de- 
puis l’Ange & l’habitant éthéré des fphereS 
qui roulent au dclfus de nos têtes , jufqu’à 
l’homme allié de la brute , jüfqu’aux ci-; 
toyens des airs & des eaux , julqu’au grain 
de fable habité , & jüfqu’aux mondes qu’un 
Leuwenhock nous montre dans la poufliere 
& dans les gouttes de liqueur ; tous ces Etres 
divers boivent à longs traits dans tes ruif- 
Jèaux. Mais plus ils boivent , plus ils font' 
inondés des flots de ton abondance C’eft 
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*iinfi que, puifant dans le plaifir leur nourritu- 
re, ils flattent leurs deflrs fatisfaits. L’homme 
fèul , tout environné qu!il efl: de tes richeC 
fes , fe plaint , 8c fuit la jouiflanee ; il évite 
la joie qui le cherche , & il la cherche où elle 
ne fe trouve jamais. Envain le Créateur lui 
a donné des organes pour jouir de tes dons,' 
ô bienfaifante Nature, &. pour s’élever en-, 
fuite fur les ailes des fenfations, jufqu’àlui; 
envain tu avois mis en harmonie la beauté 
qui refplendit de tes ouvrages , avec les cor- 
des délicates de fon ame: l’infcnfé. méprife 
tes foins , 8c dans le tumulte de fes paillons 
il n’entend pas ta voix douce qui l’appelle. 
O ! vous qui vous dites des hommes , quand 
eft-cc que vous fendrez l’excès de votre extra- 
vagance ? Jufqu’à quand, vous détournant du 
fenrier de la iagefle, ramperez- vous dans la 
pouflrere avec les infedes , ou veus élancerez- 
vous follement au-delà des nues dans des' 
fpheres qui vous font interdites? Tantôt 
vous ravalant au rang de la brute , vous ou- 
bliez l’éternité , & vous vous traînez dans 
la fange de la terre v tantôt vous parant d’un 
clinquant frivole, vous imitez l’éclat des 
Anges. Apprenez d’abord à connoître ce qui 
cft à votre portée , apprenez à jouir , 8c par 
la jouiflanee à vous rendre dignes des cieux , 
où la vérité que vous cherchez vainement au 
milieu de ces brouillards , fe montrera à vous 
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dans une beauté éclatante. O ! terrts (rois jfoî* 
heureux , âge facré , fi fouVent vifité par les 
Poètes , fi fécond en tableaux raviffans , dont 
la puiflante vérité , malgré ce tems de cor- 
tuption j agit encore fur toute ame qui porte 
le caraétere de l’humanité. O fîécle d’or 
dans lequel le Poète eft fouvent ravi en ex- 
tafe ! il y voit les merveilles , dont ton 
Paradis y ô Homere des Anglois 3 charme les 
fages i il y voit les belles lui fourire , ces 
filles de la nature que Bodmer nous mon- 
tre auHi*’ aimables que le premier printems 
du monde , mais qui parodient encore 
plus extraordinaires à notre fîécle , que les 
Séraphins de Klopftock. Viens , ô Mufe , 
viens me guider encore une fois dans ce 
amende où je me fauve lorfque je fuis excédé 
du triomphe des infenfés. Difpenfe-moi de 
fréquenter des hommes qui ne le font que 
de loin ; mais lorfqu’à l’ombre facrée de la 
méditation 3 je jouirai de moi-même , con- 
duits dans ma retraite des fonges gracieux, & 
les images chéries de ces hommes formés 
par la nature & parla vertu - , afin que je puifïc 
enfuite crayonner ces vifions poétiques à 
mes amis , qui ont le cœur fenfible, & qui 
fe confacrent à la fagelfe : c’eft pour eux que 
je vais encore raconter les avantures de 
Sélime. 

Sélimc j jeune homme aimable 3 vivoif 
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^adis dans le feinpaifible d’une vallée, féjour 
de la liberté. La nature s’étoit plue à repan* 
dre fur fa perfonne toutes les grâces , & à 
montrer fur fon vifage, toutes les vertus du 
cœur j il ne lui manquait que la vue , la 
nature la lui avoit refufée à fa nailfance. Ja- 
mais il n’ avoit vu les formes variées des 
corps , briller à l’éclat du Soleil, fource des 
plaifirs les plus purs. Cependant jamais fa 
bouche n’iniportunoit la nature par fes plain- 
tes. Dans fa fphere, toute bornée qu’elle étoir, 
il lui fuffifoit de goûter les joies qui étoienc 
à fa difpofition. Mais ce qui répand fur- tout 
un charme inexprimable fur fa vie nodlurne, 
c’eft Sélima , la plus aimable des filles de 
fon tems , fa parente, & dçs l’enfance defti- 
née pour lui. Ils s’aimoient comme l’inno- 
cence qui , ignorant la contrainte, ne con- 
noît pas cette faufle retenue de n’ofer expri- 
mer ce qu’elle ne rougit pas de fentir. Tous 
les attraits que les Poètes amoureux ont 
chanté en leurs belles , brilloienten Sélima. 
Une lumière plus douce que celle que la 
Lune répand fur les nuits du Printems , un 
reflet de la plus belle ame refp lendit de fes 
yeux bleus ; un rouge plus beau que celui 
des rofes , un blanc plus doux que celui des 
lis , relevés par le pourpre de là bouche mi- 
gnonne, fc marie fur fes joues charmantes. 
Mais pour Sélime , cet éclat des couleurs 
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. brilloit vainement dans Sélima * fouveiit 
il lui avôit prodigué fes carelTes y & ja- 
mais il ne l’avoit vue : il ne f en aimoit pas 
moins 3 quoiqu’il fût Curieux de connoîtrc 
des charmes qu’il avoit fouvent entendu 
Vanter. . 

Dans une de ces belles journées de la fuite 
du mois de Mai, il invita fa douce amie à 
Venir avec lui * goûter la fraîcheur de la cam- 
pagne fleurie & il lui dit : * Viens , Sélima , lo 
« zéphir nous appelle ! une influence vivifian-r 

* te , répand la férénité dans l’atmofphere ; 
« les habitans des airs , ranimés par le plai-j 
» fît , chantent d’allégrefTe , & des vents 

* doux nous apportent déjà fur leurs aîles 
» le parfum des orangers fleuris. Viens > ma 
*> Sélima, viens dans les champs goûter les 
*> délices du printems. Le Roflignol à ton 
*> arrivée , entonnera des airs plus tendres y 
*> & la jcunejfe des bocages marquera fa joie 
»’ par fes petits cris j les fleurs foulées légère- 
*> ment pat tes pas , trembleront de volupté > 
« & t’exhaleront à l’envi leurs parfums les 
*> plus doux y les plantes fe plieront noble-? 

ment autour de tes pieds ».• 

Sélima l’accompagna dans la prairie où 
des bofquets verdoyans de chèvrefeuille & 
de rofîers , ornoient les bords d’un ruiffeau 
murmurant. Là ils fe repoferent , & ils fen- 
tirent tes influences, alimens de l’amour, 4 
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^rinteffls ! Un Grenadier fleuri étendoit fuit 
£ux fes branches touffues , &ces amans épan* 
choient toute la tendre fle de leurs cœurs. 

Que cette férénité du Ciel eft délicieufe 
s’écria Sclima ! fon afpeét lance une lumière 
éthérée dans nos âmes , & les remplit de 
calme &c de gaieté. Quel doux éclat trem- 
blote fur ces bruyères ! Quel charme de voir 
l’or du Soleil , éteinceler fur la verdure naif 
fante de ces boccages! O mon ami! plût 
aux Dieux que tu puffes goûter les joies que 
la vue trouve dans la lumière & dans le# 
çouleurs ! 

Ah ! reprit Sélirne , quel doit être le char*' 
fne du fentiment qui re tranfporte avec tant 
de force! Pour moi , je n’éprouve rien , quand 
j’entends parler de la lumière &C de l’ombre, 
de la variété des couleurs , de la verdure des 
bocages , de l’émail des prairies , &c quel- 
qu’ effort que je faffe , je ne fens que le par- 
fum des fleurs 3 & la molleffe de l’herbe, qui 
flattent l’odorat , & le toucher d’une fenfa-r 
tion auflî variée & auflï agféable que l’har- 
monje des fons. Le Soleil, quel qu’il (oit , 
jnais dont je n ai aucune idée , me déleélc 
par la douce chaleur qui effleure ma peau , 
& qui dilate mon fang. Qifefl>çe donc , q 
S élima , que cet éclat que tu me dépeins; 
$Quye*t ? Lft-ii plus dçÜçiçuj <|ue fodeu# 
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des rofes du matin ? Fait-il trcflaillir l’a rrfif 
d’un friflonnement plus doux que celui que 
j’éprouve, 6 ma Séiima, quand ton cœuc 
bat contre mon cœur » Oh ! s'il étoit poflî- 
ble, que le fens que vous nommez la vue , le- 
roit digne de mes vœux? Quelle peut donc 
être la joie qui me manque , moi qui nage 
dans la joie ? Quand abfent de toi , je repofè 
au bord d’un rui fléau , que fon murmure 
m’enchante ! Tout afloupi je lui prête long- 
tems l’oreille •, un zépnir ardent accourt 
d’une vallée de fleurs , pour fe rafraîchir dan» 
l’onde, 8c agitant fes aîles embaumées, il 
répand fur moi la volupté } in fenfible à toute 
autre impreflîon , il me femble que je fuis 
dans un tourbillon de doux parfums , jufqu’à 
ce que du fond d’un bocage , les accens du 
Roiïignol me tirent foudain *de mon extafè. 
Toutes mes penfées, tous les fentimens de 
mon ame font alors dans une douce harmo- 
nie } je me fens ravi dans l’empyrée , j’entens 
les concerts des Anges, la fymphonie des 
fpheres, 8c j’éprouve en friflonnant la pré- 
lence de la divinité . ... Mais , 6 Séiima ! rien 
n’égale les tranfports qui me faififlènt quand 
tu me ferres dans tes bras. Comme mon 
cœur palpite lotfque j’entends de loin les 
pas de tes pieds! Ah ! quel fentiment j’éprou- 
ye > lorfque tu-viens m’accabler de baifers J 
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Qu’eft-il cîe comparable au baifer de tabou» 
che? à la douceur de ta yoix , lorfque tu mç 
dis que tu m’aimes ? 

Que tu me ravis , repartit Sélima , de m’ai, 
iner ainfi ! Ah [ en fuis- je digne ? Te paroi» 
çrai-je toujours auflî aimable? M’aimeras-tu 
toujours ? . . . . Hélas 1 un fimple foupçor* 
m’accableroit de douleur ! Mais tu ne ceiFe» 
tas jamais de m’aimer ! La nature a réuni 
nos âmes par les plus tendres fympaties^ 
notre amour fera éternel. Cependant dis-moi, 
mon bien-aimé , à quoi mon bonheur doit» 
il ton cœur précieux ? L’amour s’introduit 
fouvent dans le cœur pa; l’éclat des yeux \ 
toi-même 3 tu as plus d’une fois prêté l’oreille 
aux Poètes lorlqu’ils chantoient l’empire 
de deux beaux yeux. L’un eft captivé par les 
charmes d’un teint de rofes s l’autre par les 
grâces d’une bouche riante qui follicite des 
paifers. Qu’étoit-ce enfin , par où j’ai fçu to 
charmer? Satisfais ma curiofité. 

De tout tems , reprit le Jeune-homme , 
l’harmonie des fons a eu plus de charmes 
pour moi , que tout ce qui peut flatter les 
autres fens que la nature m’a accordés. En? 
core enfant , je me plaifois dans les boca» 
ges touffus à écouter pendant des heures 
entières le tendre ramage des oifeaux. Lç 
gazouillement des fontaines , le frémifïè* 
jf? içnt dçs bgiiTo^Sjie bruitfemblabjçà ççlu 4 
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des flots de la forêt de fapin , le bourdon! 
nement des Abeilles , & tout ce qui dans 
cette faifon charme l’oreille, m’enchantoie 
plus que je ne puis dire. Un jour repofant à 
l’ordinaire fous la feuillée du bocage, & n é- 
tant accompagné que des enfans de mon 
imagination , ( c’étoit dans le printems, Sc 
jamais la Lune n’avoit verfé de plus douces 
influences fur la terre -, je revois en moi-mê- 
me: ) mon oreille fut tout-à-Coup frappée par 
une voix enchanterefle qui réveilla mon ame. 
Tranfporté d’admiration , j’écoutois. C’étoit 
toi , 6 Sélima ! Ne croyant être entendue que 
par les Nymphes des bois, tu exprimois les 
tendres fentimens de ton ame ! Pour moi , 
ravi en extafe, tous mes fens, excepté fouie, 
devinrent muets , je favourois les fons en* 
chanteurs dont il me fembloit entendre dans 
mon ame le fidèle écho. Tu cefias... Quels 
foupirs m’échaperent alors ! il fembloit que 
je ceflois d’être, que je retombois dans le 
néant , je ne me fentois plus. Sorti enfin de 
mon extafe , je prêtois une oreille attentive 
pour entendre encore l’harmonie qui m’avoit 
ravi le cœur : envain ! un vafte filence ré- 
gnoit dans l'étendue du bois. Il me fem- 
bloit cependant que cette voix frémifîoic 
fans ceffe à mes oreilles, & un écho intel- 
lectuel la rendoit une infinité de fois à mon 
ame. J’ignoiois encore fi c etoit une mor- 
telle , 
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telle , ou fi ce n’étoit pas plutôt un chanteur 
de l’Olympe qui eût ainfi ravi mes fens. J’ai- 
mois cette voix au-delà de l’expreflïon -, Tes 
accens. touchans & variés demeurèrent enfer- 
més dans mon imagination. Je fentois alors 
s’élever dans mon, ame , mille mouve- ' 
mens nouveaux , mille defirs fecrets qui ne 
cdTerent de l’agiter que lorfque tu me ferras 
pour la première fois dans tes bras. L’image 
de cette voix que mon cœur dans fon éea- 
rement, révérait dun corps, maccompa- 
gnoit par-tout où je portois mes pas ; a 
mon réveil , dans mes fonges , elle fe tenoic 
à mes côtés , elle me ferroit la main , élis 
me chantoit l’air qui m’avoit ravi; tranfi-; 
porté de joie , je l’embralîois , lorfque fou-; 
dain l’illufion s’évanouiffoit, & me laifloit 
trifte & abandonné dans une afireufe fo-; 

.litude. J’errois alors dans le bocage , Sc 
appeliant d’une voix plaintive la belle in-; 
connue, je conjurais la nature en filencc de 
me là donner. De t’exprimer ce que je fentis 
lorfque je te trouvai , lorfque je découvris 
dans tes difeours la douce mélodie de cette 
voix qui m’avoit enchanté ; de te dépeindre 
ce fentiment , ô ma Sélima , aucune expref- 
fion n’y peut fuffire. Tu fais comment depuis 
nos cœurs fe font reconnus ; comment ils 
ont compris que le Pere de tous les Etres , 
les avoit formés l’un pour l’autre; comment « 

Tome I. Q 
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ton Sélime te chérit , 8c , fatisfait de to< 
amour , ne connoît 8c ne dçfire d’autre 
bonheur que de t’aimer toujours. Je ne pui» 
m’empêçher toutefois de fouhaiter en fecret 
cet avantage dont la nature vous a doués , 8c 
dont elle m’a privé ! Oui , ma Sélima , ce 
n’eft que pour toi , ce n’eft que pour te con- 
templer que je defirerois de jouir de la vue* 
Je me priverois aifément de l’éclat de l’Au- 
rore , du coloris des nuages , de la pompe 
du Printems , de l’azur du Ciel, 8c de tant 
d’autres objets que tu me vantes fouvent..... 
Mais I parle , eft-ce un crime fi je fouhaite de 
te Voir ? Souvent j’écoute avec dépit , quand 
Tios Bergers chantent tes louanges, de ne pas 
comprendre le fens de leurs paroles. f/Ebene 
des boucles de ta chevelure , qui releve l’al- 
bâtre de ta gorge , nu«uicée par des veines 
azurées •> l’incarnat de tes joues fur lefquel- 
les on voit briller la candeur , le vif éclat 
de tes yeux animés .... Ces expreflïons 
m’enchantent, mais elles ne me préfentenc 
aucun fens. Je réfléchis & je recherche fi ces 
images ne feroient pas cachées dans les plus 
profonds replis de mofi ame; abforbé dans 
mes réflexions , «des fantômes fans nombre 
m’environnent , mais s’évanoui fient foudain. 
Enfin, quelqu’cflfortque je fafiè, ce que vous 
nommez éclat 8c couleurs , eft impénétrable 
j3QU? moi..,.Q! ma . çherc Sélima! ^ucl^ 
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ïoït mon bonheur , fi , ( comme tu te vantes 
de le faire fouvent ) je pouvais lire fur les 
traits ddlfcon vilàge les fentimens de ton 
cœur! Si je te fentois préfente , quoique je 
ne te vide encore venir que de loin ! Si je 
fentois tes regards ardens & tes bras étendus , 
fe hâter au-devant des miens. Quelle faveur 
du Ciel n’eft-ce pas , que , par ce langage des 
yeux , fans le fecours de la bouche &. des 
oreilles, de fe comprendre & de s’entretenir; 
& que , fans l’entremife des fons , d’entendre 
les penfées les plus intimes de l’ame ! quels 
prodiges d’harmonie doivent émaner des 
yeux qui remplirent en même tems les fono-, 
tions de la bouche & des oreilles ! 

Peut être , repartit Sélima en foupirant , 
' peut - être quelque Divinité exaucera tes 
vœux ! peut-être es-tu plus près de goûter ces 
joies que tu ne lofes clpérer.. . . C’cft ainli 
que ces tendres amans s’entretinrent jufqu a 
ce que le Soleil fe fût abailfé derrière la 
montagne , & que la fraîcheur de la nuit les 
eût appellés à leur demeure , & de-là dans les 
bras du fommeil. 

Environnée de la douceur di* repos , Sé- 
lima dormoit d’un profond fommeil , lorf- 

Î ue fon Génie tutelaire iui apparut en fonge. 

’éclat d’une jeunelTe céleftc , rayonnoit au- 
tour de fa tête, & les boucles de fes ‘cheveux 
étoient entrelaçées de rofes immortelles qui 

Qij * 
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exhal oient les plus doux parfums. Il lui dit 
d’une voix plus douce pncore que le fon d’ur 
pe lyre harmonieufe ; # 

Tes vœux , o jeune fille, ont trouvé mon 
oreille 5 je ne me fjiis jamais rendu vifibleà 
tes regards , quoique j’aie vu croître ta jeu- 
pelïè dans mes bras. A ta naiflanpe , je fus 
envoyé pour être ton Génie. Dès le premier 
inftant , je t’ai aimée avec une tendrclfe plus 
que maternelle. C’étoit à moi que tu fou- 
rmis , quand , panchée fur le fein de ta mere , 
je rafraichilfois du vent de mes aîles de rofes 
tes joues brûlantes , & que je f inyitois ap 
fommeil, Je t’entendois , quand, dans les 
matinées du pr interns, ton cœur foupiroit 
'de befoin d’aimer & d’être aimée. C’étoir 
pioi qui t’attirois fous le feuillage pùSélime 
entendit ta voix, & commença de t’aimer. 
,Je veux que le bonheur que je vous ai deftiné 
foit par fai t* vous en êtes dignes , & le Maî T 
jtre du d.eftm ne le réferve qu’au petit nombre 
de ceux qui afpirent à cette félicité. T on am j 
verra la lumière ..... T oi-même , ô Sélima a 
tu ajouteras au bonheur de te pofféder , le 
préfent de la vue. Dans les montagnes qui , 
.vers l’Orient , couronnent cette plaine , un 
ruilfeau rapide prend fa fource, & fuit aveç 
bruit. A l’ombre des faulcs touffus , fuis les 
finuofités de fon cours, jufqu’à ce que tu 
découvres fa fpurce. Là * croît une plantç 
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compofee de feuilles tendres , femblables a 
celles du bcaume. L’or de fês fleurs , 8c fon 
parfum reftaurateur , la décelent d’abord : 
cependant elle fleurit fans être apperçue , 
comme beaucoup d’autres Amples qui , fur 
la furface de la terre , reftent cachées à 
l’homme qui aime mieux enfanter des chi-; 
xneres , 8c créer des mondes fantaftiques i 
que de ‘chercher les tréfors de la création. 
Cueilles-en des feuilles naiflantes , 5c le foir,' 
applique-les fur les yeux du jeune hommes 
A peine le tendre duvet de ces feuilles les 
aüra-t-il effleurés , qu’uiie membrane s’é- 
cartant des prunelles , procurera à la lumière 
l’accès fi long-tems interdit. 

Il dit 8c difparut. Cependant la jeûne filld . 
feleve avec précipitation ; furprife Sc trou- 
blée, elle réfléchit fur la vifion qu’elle ve-“ 
ftojt d’avoir. Dans cette vifion elle crut ap- 
percevoir quelque chofe de plus qu’un fonge / 
enfanté par l’imagination 3 & le defir de la 
trouve» vraie, fit quelle envifagea cette appa- 
rence comme une réalité. Aux premiers 
rayons de l’Aurore * elle court vers la mon-: 
tagne que fon Génie tutelaire lui a défignée. 
Elle trouve le ruilTeaU defiré , & marchant 
avec une crainte mêlée de joie le long de fa 
rive finueufe , elle apperçoit le rocher du 
haut duquel il fe précipite avec fracas. Un 
zéphir lui apporte de loin le doux parfum de 

Qiif 



;66 Contes . 

plante bénigne -, elle tremble de joie éfl 
approchant, & l’ayant apperçue , elle y vole, 
& faille d’un doux friffon , elle cueille deux 
feuilles, fui vant les ordres du Génie. Munie 
de ce précieux tréfor, elle s’en retourne d’un 
pas précipité , & déjà elle voit les tranfports 
de len Bien-aimé , lorsqu’elle lui aura rendu 
. la vue , &c qu’il verra l’univers & fa Sélima. 
A cette idée, des larmes de joie roulent dans 
fes yeux. Enfoncée dans fes rêveries , elle ne 
fongeoit pas aux fatigues du chemin. Le 
Soleil avoit fourni une grande partie de fa 
carrière , quand elle fut de retour. Sélime 
l’attendoit avec la plus vive impatience: 
Elle s’étoit échappée le matin fans qu’il s’en 
.fût apperçu , & ne la voyant pas venir , fon 
cœur étoit tourmenté de mille penfées , en* 
fantées par la cfainte. Mais les carelfes ne 
furent que plus tendres de la part de Sélima , 
qui dans la joie , eut bien de la peine à ca- 
cher la caufe de fon abfence : Elle lui conte 
qu’étant fortie le matin dans la campagne , 
afin de cueillir des fleurs pour lui cqmpofer • 
une guirlande , elle s’étoit égarée à la pour- 
fuite d’un oifeau extraordinaire, paré des plus 
brillantes couleurs. Cependant ils fortirent 
enfemble pour retirer l’air dufoirfur une 
colline voifine, qur, accoutumée à recevoir 
leur vifite , fe paroit de la plus fraîche ver-; 
dure. Un Olivier les reçut fous fon ombrage. 
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Sélirrta dit alors à fon ami, qui Hé croyoit 
pas Ton bonheur fi proche : O 1 Sélime , à 
l’afpedt des charmes du printems, je me figure 
quelle doit être la beauté immortelle de l’Em- 
pirée , dont la vertu fait jouir les âmes 
qui lui relient fidelles dans ce monde ? De 
quel doux frifionnement ferons-nouslfaifis , 
lorfqüe perdant tout fentiment terreHre* 
nous ferons enlevés de ce monde de prefti- 
g es pour être traHfportés dans l’empire de la 
t éalité , dans cette fpherc , la fource de toute 
beauté ! Cette volupté qui nous enchantoit 
ici bas , quelle nous paroîtra alors foible 
& vaine ? Elevés pour goûter des joies plus 
pures, à peine pourrons - nous croire que 
nous ayions*été des hommes. 

Elle dit. Sélime l’écoute avec admira» 
tion. Tout-à-coup elle feleve, elle l’em» 
brafife en trelfaillant de. joie, & prelTc les 
feuilles fur fes yeux ; aulfitôt la membrane 
fe retire , & Sélima court fe cacher derrière 
un arbre. 

Le Jeune-homme voit. Un frémi fiement,' 
tel qu’il n’en avoit jamais éprouvé , remue 
fortement fon ame,lorfque pour la première 
fois l’univers s’offrit à fes regards dans la 
pompe riante du printems , & dans l’éclat 
du Soleil qui coloroit les coteaux & les 
bofquets. Il refia long-tems immobile , muctÿ 

Q iy 
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tranfporté....Enfn , apres un long fllence y 
l’admiration force le paifage des livres : 

Qu’eft-ce que j’éprouve ? En quel monde 
fuis-je ravi ? Où ai-je laifle mon corps ? 
Quelles formes, quels prodiges nouveaux 
tremblotent à mes yeux encore timides !* O 
Ciel 4fferoit-ce la vue ? Sont-ce là les cou- 
leurs ? Eft-ce là l’éclat du Soleil que je vois 
éteinceler là-bas fur ces bofquets vaciilans ? 
O.! quelles joies dont j’ignore même les 
noms, m’inondent de toutes parts! Un inflanc 
m’a donné un nouvel Etre , &: une fécondé * 
vie ! ferois-je dans un autre monde ? Dans 
l’Empiréc ?... Mais pourquoi les fons ne 
frappent-ils plus mon oreille ? Pour la vue ÿ 
aurois-je perdu l’ufage des autres fens ? Les 
fleurs n’exhalent-elles plus de parfums ? 
Ces bois ne refonnent-ils point du ramage 
des oifeaux ? M^is non ! je jouis encore de 
mes organes.... Voici mon corps , voici la 
place que j’occupois j les couleurs que j’ap- 
perçois , font les douces fleurs que je foule 
de mon pied : déjà de nouveaux parfums 
flattent mon odorat. 

C’eft moi .... & Sélima .... Elle a preffé 
je ne fais quoi fur mes yeux, & foudain elle 
adifparu.... Je vois, & Sélima me fuit! .... 

O Sélima! où es-tu? Ah! dis, ma Bien-ai- 
mée , dis-moi , ne m’entens-tu pas ? Suis-je 
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fcondatpné à ne te pas voir! Hél^s! à quoi 
me ferviroit donc la lumière des yeux ? Peut-; 
être es-tu le prix du préfent de la vue qu’un 
Dieu m’a fait ? Pour le fpeétacle de l’univers 
je dois t’abandonner à fon amour. Ah ! Séli- 
ma , quelque beau que foit cet univers , fi je 
te perds , toi , pour qui je donnerois ma vie, 
j’ai tout perdu !... Ciel ! que vois-je ? Quelle 
figuré divine s’offre à mes regards? Quel 
fentiment de délices , coulant de veines en 
veines , me fait treffaillir? T’en croirois-je 
ô mon cœur ravi ? La Déeffe que je vois , 
n’cft-cc pas Sélima ?»Cependant cette ma- 
jefté .... Oui Sélima , c’eft: toi ; je le fens , les 
traits qui partent de tes yeux, c’eft: ramoui 
qui les lance! c’eft: toi.... Ici, le pinceau 
poétique m’échappe des mains. ...Il n’tfl: 
quun Taffe, il n’eft qu’un Thomfon qui 
puiffe achever ce tableau touchant.... 

Quand ils fe furent remis de leurs plus 
vifs tranfports , & que Sélima eut inftruic 
Sélifne , frappé d’étonnement de la vifion 
célefte, caule de leur bonheur, le Jeune-; 
homme prit la main de la jeune Fille , & la 
preffant contre fon fein , il s’écria : 

O Sélima , ce n’efl: que maintenant que 
je commence à vivre! Ma vie paffée n’étoit 

3 u’unc ombre de la vie réelle !. Je te vois 
éformais ! Ah ! ne me prive pas de la vo-, 
lupte de te regarder ! de te contempler fans. 

? Q v 
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ceffe !... Et voilà le front autour daquel ffc 
perd ta brune chevelure ! Voilà les yeux .... 
Quel doux éclat ! L’ame affurément habite 
dans ces yeux , & fe répand dans tes regards. 
Ah ! détourne tes yeux, leur feu m’éblouit... 
Mais non , beauté divine , ne me les cache 
pas 5 ils dardent dans mon ame une lumière 
plus douce que les rayons du Soleil. Je 
rremble , lorsqu’ils ceffent un in fia ne à me 
parler le doux langage de la tendrdfe , fî 
intelligible à mon cœur.... Oui, c’eft-là 
que mon efprit communique avec le tien , 
c’eft-là que nos âmes -attendries fe confon- 
dent & s’abandonnent à l’ivreffe de l'a- 
mour !... 

Ainfi s’écrie-t-il dans fon tranfport, & fes 
xegards avides parcourent fucceflivemçnt 
tous les attraits de Séüma, qui s’offrent pour 
la première fois à fesyeux ;'fa bouche d’œillet 
que fes baifers teignent d’une rougeur plus 
vive , fes joues de rofes , fon cou a’albâtre , 
nuancé par les boucles flottantes de fa bru- 
ne chevelure, fon beau fein qui éblouit , 
quoiqu’à moitié voilé , fon bras rond , fa 
main migonne , tout ce qu’il voit l’enchan- 
te. Aufli belle, mais pas plus , la Déeffe de 
Cythère fe préfenta à ton imagination , o 
^Titien ! fon œil voit fans fe ralfafier de 
voir. 

Enfin il promene fes regards éblouis fût 
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d’autres objets , fur les collines qui étein- 
celient encore des rayons du foleil cou- 
chant j fui les forêts de cedres , fur les 
vallons paifibles arrofés par des rui fléaux 
argentins fuyant à travers des bofquets de 
myrthes , fur les vergers délicieux , où le 
fouffle duzéphir couvre la terre d’une neige 
de fleurs. Ses yeux errent dans un labyrinthe 
d’agréables perfpe&ives , chaque inftant 
offre à fon admiration de nouvelles fcènes. 
Cependant infenfiblemcnt les ombres aug- 
mentent , un doux crépufcule étend fou 
voile fur les couleurs de Flore : déjà au loin 
le payfage fe perd dans la vapeur azurée de 
la nuit. La lune fe leve dans toute fa fplen- 
deur , & déjà les aftres, lançant leurs foibles 
rayons, parcourent les profondeurs de l’éther. 
Sélime regarde avec furprife le fpe&acle de 
la nature changé fi fubitement ; une douce 
gravité , une agréable horreur s’empare de 
Ion ame étonnée 1 , il fe taît, une réflexion 
folemnelle lui fait élever fon efprit avec fon 
regard. 

Après unflong filence , il tourne les yeux 
fur Sélima , il la prefle plus tendrement fur 
fon cœur , des larmes de joie ruiflellent le 
long de fes joues appuyées fur celles de la 
jeune Fille. O Sélima , ainfi s’écrie-t-il plein 
de raviflement , à quelle penfee fublime 
mon efprit s’eft-il élevé ? . . . . Qu’il eft grand t 

Qvj 
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qu*il eft aimable, Laiqui nous a formés , qui 
a créé cet univers ! Il me femble le voir ré- 
' fléchi dans le? objets d’alentour, comme 
îune répété fon image dans ce lac paifible. 
Oui , mon Créateur ! plongé dans une fainte 
horreur , je te fens prélent partout. Tu te pré- 
fentes à moi dans l’éclat brillant du Printems 
fleuri, je t’entens dans les accens mélodieux du 
Roflignol ,*je te fens dans le doux frémifie- 
ment des zéphirs du foir qui effleurent mon 
front. O Sélima , employons nos jours pour 
îe louer fans cefïè ! pour le louer par notre 
foie , par notre bonheur 8c par nos cœurs fà- 
tisfaits , Lui , le créateur de notre bonheur. 

- , Ainfi s’écria le Jeune -homme dans l’ar- 
deur de fcs tranfports , & il baifa les lar- 
mes , qui , pendant fes difcours , coûtaient 
fur les joues de fa Bien-aimée ; larmes déli- 
cieufes, dépofitaires de la fublimité d’une 
ame qui fe fent élevée au-deffus de la terre ! 
■C’eft ainfi , ô Doris , que mes yeux ont 
fouvent été témoins de la fenfibilité des 
.tiens , lorfqu’ils verfoient des lamies de . 
fendreflè; des traits céleftes étoient em- 
preints fur ta phyfii viomie .... Que ton pro- 
pre coeur achevé ce tableau ! Le fouvenir de 
ce cœur * à préfent que je fuis éloigné de 
toi , jufqu’à ce que la mort nous réunifie, 
remplit le mien d’une tendre douleur. 
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M É L I N D E. 

Mél INDE avoit déjà palTé dix-fept 
ans loin de la ville , dans une honnête mé- 
diocrité , avec fa généreufc Mcre. Un petit 
fcien , conforme à leurs delîrs , les teceloit 
dans fon fein paifible. C’eft là que Mélinde, 
à qui la mort avoit ravi fon Pere dès l’âge 
le plus tendre , éroit élevée par Elvire. 
Quelles cfpérances cette Mere ne lifoit-elle 
pas déjà dans les grâces enfantines de la 
Fille qui le jouoit fur Ion fein? Avec quels 
foins elle cultivoit fes panchans pour la 
vertu qui brilloit dans fes yeux & qui don- 
noienr à fes jeux mêmes quelque chofe de plus 
noble qu’à ceux' des enfans'de fon âge? Tel 
l’amour te formoit dans fes bras , ô Doris ÿ 
-avant que tu devinlfes Fomentent de cc 
globe ! il plaça fur ta bouche fon tendre 8c 
ravilfant lourire, & prit foin de cultiver 
lui-même tous les fentimens de ton cœur : 
tes Amies te virent, les Anges te virent 
auflï & bénirent le Jeune-homme à qui tes 
regards dévoient un jour faite connoître 
l’amour Ainli croifloit la beauté de Mé- 
linde dans les bras de fa tendre Mere qui 
lui prodiguoit fes douces & fages inftruc- 
tions. Ses yeux channans n’avoient jamais? 
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vu le faite brillant des villes. Nul objet de va^ 
nicé, nulle chimere frivole des cours n’a- 
voit fouillé fes regards innocens. Ils ne tom- 
boient que fur les vallons , & fur les fleurs 
qui croifloient comme elle, avec une beauté 
modefte fans être remarquées , ou fur 1’ Au- 
rore , qui*, fecouant fes aîles humides , ré- 
pand lts rofcs fus la terre. Fidelle à l’in* 
nocence & à la nature , Mélinde vivoit 
dans fa retraite , gardée par la tendrefle de 
fa Mere , comme par un Génie tutelaire. 
Combien de fois , 6 Sylphes légers , ne 
fulpendites-vous pas votre vol pour la con- 
templer , lorfqu’au doux murmure d’un 
ruifleau argentin, elle revoit en filcnce, & 
s’entretenoit avec fespenfées? Voiis répan- 
diez alors de vos aîles embaumées les plus 
doux par Ai ms autour d’elle & vous badi- 
niez fur fon fein doucement ému. Et lorf 
quelle chantoit , le ruifleau ravi couloit 
avec un frémiffement plus mélodieux, le 
Roffignol écoutoit, & les fleurs fe colo- 
ioient d’un éclat jflus vif. 

L’innocente Mclinde n’avoit pas encore 
fenti l’amour , mais dans les jeuxqu’elle par- 
tageoit avec fes compagnes , fon cœur déce- 
loit fouvent qu’il étoit fait pour aimer -, fes 
yeux bleus & pleins de tendrefle ravifloienc 
fans quelle s’en doutât encore. Souvent elle 
levoit fes regards vers le Ciel, & l’inno- 
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’cence & la vertu fourioient à Ton hom- 
mage. Cependant le moment vint où elle 
éprouva d’autres fentimens. Ifmene étoit 
une amie intime d’Elvire; leurs amesétoient 
faites Tune pour l’autre; leurs habitudes , 
leurs inclinations pareilles, & le rang feul 
mectoit entre çlles quelque différence. Les 
terres d’Ifmene touchoient à la maifon de 
campagne d’Elvire. Mélinde voyoit fou- 
vent Ifmene : elle étoit aufïi en fureté auprès 
de cette Amie que dans les bras de fa Mere. 
Ce fut là quelle vit un jour le frere d’if- 
mene qui étoit nouvellement de retour de 
fes voyages. Cette vue change tout le cours 
de fa deftinée. + 

Lyfandre étoit aimable, complaifant^ 
généreux , fpirituel, & auflifavi (Tant que les 
Poètes enjoués peignent le bel Adonis, ou ce ~ 
charmant dormeur , à qui Diane , toute ré^ 
fervée qu’elle étoit , voulut donner en fè- 
cret un baifer. Toutes fes maniérés étoient 
engageantes. A peine la jeune & tendre Mé- 
linde. vit-elle Lyfandre qu’un frémifTement 
extraordinaire s’empara de fon cœur ; elle 
baiffe les yeux , elle rougit , non fans que 
Lyfandre qui connoît fon pouvoir ne s’en 
apperçoive bien. O Mélinde ! comme ton 
fendre cœur fe réfout ! comme tes regards 
reviennent confus lorfqu’ils rencontrent les 
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liens -, jamais défaite ne fut plus entière que 

celle de la jeune Mélinde. 

Avec plus de force, mais avec moins de 
tendrelfe, les regards de Mélinde avoient 
aulfi enchanté Lyfandre. Quoiqu’il eût peu 
vu de Belles qui n’eulfent fait naître en lui 
des defirs ; cependant aucune n’avoit encore 
fait tant d’impreffion fur fon efprit. Depuis 
ce moment il rêve , & il fent pour la pre- 
mière fois fon cœur attendri. Il avoit aimé 
fouvent, mais il ne croyoit pas plus à la 
tendrelfe & à la vertu , qu’aux Contes de 
, Fées & aux Sylphes deGabalis.Ilfcmbloit que 
les yeux de cette Beauté ingénue épanchoient 
la tendrelfe dans fgn cœur. Mais l’habi- 
tude des pallions effrénées, la condition 
de Mélinde, bien inférieure à la lîenne, 
l’efpérance d’en ufer avec elle comme avec 
les autres femmes, & de goûter des plailîrs 

3 ui ne ravilfent point la liberté chimérique 
u libertin , triomphèrent bientôt des defirs 
épurés qui s’étoient élevés en lui. Redevenu 
plus calmé , il conçut le delfein pervers 
/ d’augmenter par elle le nombre des infor- 
tunées qu’il avoit deshonorées. Cependant 
le perfide couvrit fon infâme projet du voile 
de Ja tendrclTe. Inftruitdans l’art de feindre 
il dépeignoit , avec une candeur hypocrite, 
tous les fentimens de l’amour. Souvent, af- 
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feélant un air confus , il jettoic des regards 
timides fur Melinde, & par ces regards ar- 
tificieufemenc inquiets , il difoit plus que fa 
bouche n’auroit pu lui dire. 

Méiinde retourna dans fa retraite por- 
tant dans fon cœur le trait qui favoit bief- 
fée. Elle n’y trouva plus cette joie riante 
qui habiroit avec elle: Ce fut pour la pre- 
mière fois quelle.* 'entit trop à l’étroit 
dans fa maifon. Déjà la nuit avoit étendu 
fes aîles fur la nature, déjà Elvire goûtoit 
les douceurs du repos, lorlqu’appellant vai- 
nement le fommeil , elle s’entretint ainfi 
avec elle-même. 

Qu’as- tu, trop fenfible Méiinde? Pour- 
quoi la fêrcnité du repos fuit-elle de ton 
cœur ? Quels defirs l’agitent ? Àh cœur trop 
foible ! faut il qu’un inftaïlt te ravi (Te ton 
innocente tranquillité !... Mais que Lyfan- 
dre eft aimable, qu’il mérite bien toute 
ma tendreffe ! . . . Arrête, imprudente, ne 
crois pas trop légèrement le vœu qui t’en- 
chante i connois tu Lyfandre, fais-tu fi la 
beauté de fon ame répond à celle de fon 
corps?... Non, non, une ame perverfe ne 
làuroit habiter dans un corps fi beau. Quelle 
candeur eft empreinte fur toute fa phyfiô- 
nomie ? Certainement la fageffe le plaît 
d’habiter où brille tant de beauté. La na- 
ture n’alfoçiç-t elle pas toujours les vetfus 
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avec les grâces ? Eh ne vois-je pas jufqui 
dans les végétaux, le corps charmant de 
l’hyacinthe , de la rofe & de l’œillet , ex» 
haler une odeur plus fuave que toutes les 
plantes vulgaires ? ... Ah fi ton ame géné- 
reufe , (car telle me la repréfente ton front 
ouvert) fi ton ame éprouvoit pour moi les 
mêmes fentimens !... ^lais fes foupirs ne 
m’annonçoient-ils pas fon amour ? Qu’il 
rougiffoit avec grâce , lorfque fes regards 
timides rencontroient les miens ! fes yeux 
languilfans ne fembloient-ils pas me dire 
ce que fa bouche n’ofoit hazarder?... ah 

2 ue je ferois heureufe fi Lyfandre m’aimoit! 

oin du monde ,fatisfai ts dê notre tendrefle, 
nous coulerions d’heureux jours dans ces 
vallons , où la vertu & la liberté font fépa» 
rces de la folie & du vice ! Ah quelles nou- 
velles efpérances s’ofFroient à mes regards 
dans les plus brillantes perfpeétives ? O 
amour, que tu me parois beau & riant! 
c’eft fans réferve que mon cœur fe livre â 
ton pouvoir. ... Et toi liberté chérie , reçois 
ces larmes pour dernier adieu. Paifibles grot* 
tes,charmans berceaux ; quand déformais je 
chercherai vos ombrages , mon cœur fera 
brûlé des feux de l’amour , quand je con- 
fierai mon fein à vos fleurs , il fera agité 
de foupirs. Sombre bocage , féjour des 
fhaateurs ailés, toi qui as fi fouyent rç; 


Digitized 



POETIQUES. m 

fbnné de mes chants, je vois en pleuraiît 
tes bofquets de rofiers , à l’ombre defquels 
je goûtois le calme de l’ame & je jettois 
des regards - fàtisfaits fur l’avenir ! Hélas la 
paix fera t-elie pour jamais bannie de x^pn 
cœur ! O amour ne te ferois-tu offert à mes 
regards avec tant de charmes, que pour 
difparoître à jamais !... Quoi î (à peine mon 
cœur en ofe concevoir l’affreufe penfée) fî 
Lyfandre me trompoit r fi j’étois la dupe de 
mon propre cœur, en croyant le ficn gé- 
néreux ! Ciel ! que cette poflîbilitc eff 
cruelle!.... N’impcrte, mon cœur ne re- 
noncera jamais à la vertu ni à l’honneur. 
Que tu fois plutôt, cœur' trop fenfible , la 
funefte vidfime de ton amour ! Que ces fiâ- 
mes chéries s’éteignent plutôt dans des 
torrens de larmes , qiîe de te trahir , ô in- 
nocence , compagne de ma jeunefle ! 

C’eft: ainfi que Mélinde s’entretenoit avec 
elle-même , flottant entre la crainte & l’ef- 
pérance, & des fonges inquiétans la trou- 
bloient encore. L’Aurore la trouva éveillée 
& abatue , des larmes brilioient dans fes 
yeux fatigués comme la rofée du matin 
brille fur le fcin des fleurs. Mais dès qu’elle 
voit Lyfandre , dès qu’elle entend de fa bou- 
che les fentimcns de fon amour qu’elle croit 
à l’uniflon av£c les fiehs , fon cœur & fes 
yeux reprennent leur férénité. Lyfandre ne 
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foupirapas long-tems. Le tendre coeur cîe 
Mclinde étoit trop ouvert pour diiïïmulcr. 
Ah 3 Mélinde , que tir méritais bien d’être 
aimée par ufi ami de la vertu ! Que tu Tau- 
iqjs ravi , s’il avoit vu dans tes yeux ian- 
gülflans la pudeur de l’amour!' Tranfporté 
de joie , il aurait elïuyé par fes baifers les 
larmes épanchies fur tes belles joues ! 

Lyfandre fut aufli ravi de l’aveu irtgena 
de Mclinde, mais moins parce qu’il étoit 
touché des fentimens de fon cœur , que 
parce qu’il fc promettoit bientôt de fatis- 
faire dans fes bras fes coupables defirs-. 
Cependant un verit léger diffipe dans les 
airs fes vœux , ainfi que les elpérances de 
Mélinde. » ■ 

Déjà des mois s’étoient écoulés depuis 
qu’ils s’aimoient.^ Cès mois n’avbient paru 
- à la jeune fille * que l’amout avoir pré- 
venu de tous les charmes de la nouveauté , 

2 ue des jours femblables aux jours d’Ederr. 

.yfandre lui paroilîbit mériter toute la tcn- 
dreffe de fon cœur. L’inexpérience de Mé- 
linde & fa crédule innocence qui juge tous 
les cœurs fut le lien , ne lui permirent pas 
de découvrir fous le mafque de l’amant 
l’impofteür odieux. Mais elle ne vint que 
trop-tôt , l’heure qui lui découvrit ce quelle 
n’avoit jamais ofc <?lràindre. * 

Il étoit nuit , un vafte filence régnoit 
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liir la nature entière & invitoitMélincîe X 
fe promener dans un liais qui joignoit le 
parc d’Ifmenc à fa demeure. Ici l’art étoie 
caché , on ne le croyoit point allez audar 
çieux pour vouloir relever la beauté de la 
nature , & il la relevoit pourtant. Les ar- 
bres «rangés en files formoient des voûte? 
verdoyantes 5 au bout de chaque allée , des 
berceaux de rofiers inyitoient à fe repofeE 
fur des bancs de gazon. Du fommet d’un 
rocher élevé , fe précipite un ruijfeau qui 
tombant de chute en chute, roule enfuitc 
(bn onde argentée à travers les prés fleu- 
ris , femblable à une glace polie dont lat 
fiirface réfléchit l’image tremblante de la 
lune. Ç’eft là que fe promenoit Mélinde, 
•accompagnée de l’innocence & de la ten- 
dreflè , entourée du filence & de la ré*» 
flexion, telle que Vénus, entourée de jeu*i 
ires Amours, ainfi que Hagedorn & Ut^ 
l’ont vue fouvent. Ce féjour refifembloit 
moins à une feene terreftre , qu’à ces jardins 
enchantés, où nous conduifent les Poètes, 
jardins où les Fées d’un pied léger forment 
■des danfo entrelacées ; campagnes célefte? 
Semblables à celle où la tendre Rowe , lu 
IVlufc Britannique,fut fouvent rayie en extafe, 
Lyfandre qui épioit toutes les démar-: 
çhes de Mélinde, crut que la fortune lui 
fiyoit amené çette foirpe , le glilfa fut 
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les pas de la jeune Fille, que le calme de 
la nuit avoit attirée d*ms le fein d’un ber- 
ceau & qui repofoit fur un lit de gazon. 
S’étant approché du berceau fansetre re- 
marqué , un zéphir du foir lui rapporta 
ces paroles que la Belle prononça dans un 
doux raviffement : ♦ 

Que tu es délicieux , calme de mon 
cœur , & vous qui l’interrompez avec tant 
de charmes , horreurs chéries , terreurs agréa- 
bles de la nuit & de la folitude , vous qui 
enfantiez les plus belles efpéranccs... . Que 
mon ame fent avec force la nobleffe de 
fon êtrel Quelle fatisfaélion divine, 6 in- 
nocence, tu verfesdans mon cœur! libre des 
agitations des defirs, je jette des regards 
fatisfaits fur ces jours d’or que m’amène 
l’amour , l’augufte amour , iouverain de 
mes vertus, & qui couronner^ tous mes 
vœux ! Quelle fera ma félicité quand mon 
ami, dont la nobleffe du cœur me l’an- 
nonce comme ma tendreffe le fouhaite , 
quand il fe profternera avec moi , popr te 
louer , 6 Providence , & quand enfuite , 
nous élevant fur les aîles de non# amour 
jufqu’à l’amour de la Divinité , il oubliera 
dans la plénitude de la beauté ces mortels 
& foibles attraits , dont fans doute il cft 
trop épris ! Avec quels élans de 1§ joie la 
plus pure , dont la foible image m’enchante 
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3éjà, je me précipiterai alors dans Tes bras,&, 
panchée fur fon fein , je t’exalterai , ô amour ! 

Lyfandre entend l’expreffion libre de la 
plus belle innocence & de l’amour le plus 
tendre -, il en eft ému , il tremble , fa ré- 
folution chancelé^... Mais bientôt l’empor- 
tement funefte de fon ame ôte aux mou] 
vemens honnêtes de la nature leur foible 
impreilîon. Rempli de penfées flatteufes, il 
s’approche doucement du berceau , où l’ai— 
tnable Mélinde foupçonnoit fi peu le mal- 
heur dont elle étoit menacée , & le méchant 
fc dit ainfi en lui-même : Que dans cet 
inftant fon cœur eft attendri! Certaine- 
ment elle fent l’influence de la nature, elle 
tefpire la volupté. Ce calme profond , 
ces ombres favorables , cet air frais ÔC 
embaumé , ces accens mélancoliques du 
Roflignol qui fait refonner ce bocage de 
fes plaintes amoureufes . . . . certainement 
tout cela fait impreflion fur fon cœur fen- 
lîble qui n’afpire qu’à des plaifirs incon- 
nus.... Que je ferois infenfé fi par une 
faufle délicatelTe , je laiffois éçhapper un 
bonheur que la fortune ne m’offrira peut* 
Être jamais ?... comme elle eft belle dans 
ces atours négligés ! l’imagination dans 
fon plus vif enthoufiafme a-t-elle jamais 
rien enfanté de plus accompli ! O Mélinde, 
à epu pft-çe cpiç tpa afped n’infpireroiç 
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pas de l’audace î Te voilà dans une atti- 
tude j comme fi ton cœur defiroit quelque 
choie dont la timidité de ton ame n’ofc 
pas s’avouer la penfée. 

A ces mots le vicieux Lyfandrc , trans- 
porté de joie 8c enivré cî’efpé rance , s’ap-, 
proche deMélinde. ... Elle ne le voir point,' 
mais le £bn de fa voix la retire de l’af- 
foupifiement où fes penfées l’ont plon- 
gées. Elle l’entend, & toute tremblante, 
elle leve la tête. Mais quelle eft fa furprife 
de voir Lyfandre*fe précipiter vers elle' dans 
i’ivrelfe de la volupté.;.. Tout-à-coup la 
crainte , l’efpérance , la tendreflè & l’hor- 
reur font frilfonner fon cœur irréfolu. Elle 
laide tomber fur lui un regard fi touchant 
qu’il auroit dû inlpirer des fentimens de 
vertu à l’ame*la plus dépravée. Mais Lyfan- 
dre ne voit en elle qu’un objet qui l’enflâ- 
me encore davantage j il ne fonge qu’à pro- 
fiter de la*tendreflè 8c du trouble de la 
jeune Fille. Animé d’un feu qui l’épou- 
vante, il lui parle d’attraits, de fiâmes, , 
de plaifirs des Dieux, des faveurs de la nuit 
qui prête fon ombre aux Amans , de doux 
tranfports , & de tout ce que l’emportement 
de la pafiion , à qui on donne le faint nom 
de l’amour , fait exhaler d’extravagances 
pour étourdir l’innocence ingénue. 

Dans fa perplexité elle veut fuir, .bien 

que ‘ * 
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que fes yeux , les témoins de fa foibleffc , ex- 
citent l’impétueux Lyfandre à de plus gran- 
des témérités. Mais lorfqu’il veut la ferrer 
dans lès bras , elle s’en arrache avec force ; 
fon infolence lui remplit le cœur d’horreur * 
l’amour expire tout- à-coup , elle fentl’af. 
Cendant de la vertu. Elle veut lui reprocher 
fon crime 8 c lui marquer fon indignation; 
mais rien ne peut l’effrayer. Il regarde fi 
colere comme celle qu’affedent les femmes 
du monde lorfqu’ elles puniffent la témérité 
d’un Jeune-homme. Elle ne voit plus d’au- 
tre falut que d’exciter fa compaflîon par des 
prières & par des larmes. Dans fa décreffe, elles 
fe précipite à fes pieds , elle levé fes bras 
de lis, 8 c d’une voix touchante, elle dit: 
cc Au nom de ces pleurs , au nom de l’ar- 
«* deur dont mon cœur fincere a été embrâ- 
•» fé pour toi ; au nom de l’efpérance donc 
st tu m’as fait décheoir dans un inftantpour 
»» me plonger dans une nuit d’horreur, ren- 
s» tre en toi-même , Lyfandre , &C pour prix 
9» de ma tendreffe , ne cherche point à me 
9» rendre malheureufe pour toujours .... Ah 
9> ne punis pas la foibleffe de mon cœur 
9» trop peu fur fes gardes, de cc cœur qui 
•d» croyoit le tien fincere 8 c qui préfèreroit 
«mille morts au malheur que tu lui pré-' 

99 pares. Hélas , au nom des larmes que j’ai 
>» verfées , lorfque , remplie des fentimenç 
Tome I R 
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« de mon amour , je t’ai montre toute m^ 
« tendreffe, . . . Mais que dis-je ? des larmes l 
v peuvent-elles te toucher ? ah tu ne m’as 
« jamais aimé- Cruel , quel repos tu as en- 
35 levé à ce cœur qui étoit heureux avant de 
« te connaître?... Je ne formois point de 
I» vœux qui troublaient la férénite de mon 
v cœur j le Ciel étoit l’unique objet de mes 
r tendres defirs. Ah , pourquoi t’ai-je vu > 
•» pourquoi m’as-tu fais connoître l'amour 
v fous un afpeél fi raviflant ! l’amour trom- 
»’ peur qui ne me montroit que des jardins 
» de délices, pour m’abandonner mainte-* 
* nant dans cet affreux défert ! Ah laifiTe-toi 
»’ toucher par ces larmes fincercs I mon mal* 
tireur peut-il te rendre heureux! Pour lç 
t> plaifir d’un inftant veux-tu me perdre pour 
toujours ? Un jour viendra , Lyfandre J 
a- une heure', un inftant qui prononcera Par* 
*> rét à ton ame !... Ah fonge , fi ton cœur 
çft inacçeftîble à mes prières, fonge avec 
w quelle terreur l’ombre plaintive de Mér 
4 » linde , que tu n’as déjà rendue que trop 
v malheureufe , faifira à la mort ta cou- 
?» fcience bourrelée ! Ah ! que les foupirs que 
*> tu aurois méprifés , exciteroient alors de. 

troubles dans ton aine! ... Il cft un Dieu,. 
*5 Lyfandre, il eft un Juge, qui recompenlè 
*>la vertu 5 c qui .châtie le vice ! L’éternité, 
« exifte ! Pu» fouftlc la mort diflïpera w* 
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» jour à tes yeux la vapeur des pallions. 
« Alors le vertige des plaifirs s’évanouira.... 
*3 Arrivé aux portes de l’Eternité, tu jetteras 
*3 tes regards fur tes jours paffés , & le dé- 
»» fefpoir faifira ton ame 1 O combien mé- 
v prifables te paroîtront alors les vœux qui 
» dans ton ivrefTe te fembloient mériter de- 
*» leur facrifier l’honneur la vertu & l’in- 
03 nocence de Mélinde ! Réfréné tes defirs , 
» Lyfandrc , laiffe l’infortunée Mélinde fc 
«= confiner dans un retraite inconnue, pour 
« y déplorer la vanité de fes efpérances. reut- 
#3 être qu’à la fin mes pleurs effaceront les 
V trilles images de mon fatal amour trop 
profondément gravées dans mon cœur 1 . . . . 
»> Et toi , Lyfandre , oublie la déplorable 
»3 Mélinde, oublie avec quelle tendrelfe elle 
os t’a aimé j oublie aulïi , s’il eft poflible , la 
»• barbare recompenfe 1 que tu dellinois à 
•3 l’amour le plus fidele.”. 

Elle dit. Il éclate de fes. yeux , à travers 
des nuages de larmes , une douce majefte 
qui épouvanté le coupable. Frappé de fur- 
prife , couvert de confufion , il fent la fu- 
blimité de la vertu, il fent la baflèffe du 
vice. Mais avant de pouvoir fe remettre de 
l’excès de fon trouble, Mélinde avoir pris 
la fuite. Il l’appelle vainement par des cris 
plaintifs. Elle fe hâte de gagner fon hum- 
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ble demeure pour lui confier fans contraint# 
fes foupirs & fes pleurs. * 

Lyfandre , vivement touehé de cette fee- 
lie, des grâces de Mélinde, & de fes di£r 
Cours dont les trilles accens frapp oient fans 
celTe fon oreille , voulut , à la vérité , pour 
effacer fon crime , dont l’image le pourliii-, 
voit par-tout, la’ prendre pour fon époulc. 
Mélinde fut fourde à fa demande } envain 
la Sœur de Lyfandre fit tous fes efforts 
pour la toucher*, envain il pleure aux pieds 
de Mélinde : inflexible aux larmes & aux 
Xaifonnemens , elle prit la réfblution de pa£ 
1er le relie de fes jours dans une cellule , 
pour ne plus s’occuper qu’aax méditations 
de l’Eternité , & pour ne plus confacre# 
cpi’au Ciel les pcnchans de fon çœur. 


'• * 1 ' 
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Petite Piece en un A&e* \ 

Le fujet de cette Piece eft tiré d’un Conte dfl 

Wïeland , intitulé : Zemin 6» Gulhindy ; l’Auteur 
qui a jugé à propos de garder 1’anonyiTle , a bien 
voulu me la communiquer pour l'inférer dans mo» 
Recueil* 
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PERSONNAGES . 


ILPHIS. 

ZULIE. , r 

£ ! 

S Y RM A , Nymphe de la Cour de Fir- 
naz y deftinée à Vçillçr fur l’éducation de 
Zulie. 

F I R A Z y R oi des Génies. , 


£a S cent tjl dans les jardins enchantés dtt 
Palais de Firna £. 


. jr-V-f ±±±*±±±*+.+± ±±2±4+±±±Ê , 

F+++'J* + t-'é*4 r î +++4" + 


ILPHIS ET Z U LIE; 

SCENE I. 

ZVLIE feule , entrant en rêvant , tenant uii 

Livre à la main. 

N v A I N j lieux enchantés , vous offrez 
à mes yeux mille charmes : envain Firnaz 
ce génie bienfaifant , dont dépend mon des- 
tin, par la variété de mes études, fait ac- 
croître le nombre de mes plaifirs. Zuüe 
n’eft plus la même. Un ennui fecret fe ré- 
pand fur mes jours : mon cœur inquiet, 
étonné, femble chercher un bien qui lui eft 
inconnu. Mon ame plus élevée, plus fercfi- 
ble , femble être deftinse à des occupations 
plus grandes & plus nobles. L’amitie même 
de Syrina , femble ne plus me fuffire ; vai- 
nement je m’efforce à trouver dans fa tert- 
dreffe, ce contentement fans mélange dont 
je ne puis jouir. Je ne rencontre point eh 
elle cette vivacité de fentiment que j’y vou- 
drois trouver. Au milieu du bonheur dont 
je jouis , il femble que j’aurois à former 
quelques plaintes , & cependant j’ignore de 
<quoi me plaindre. D’où vient, quand: je nïe 
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promene dans les bois , pendant le calme clé 
la nuit , les tendres chants du roflignol, 
m’infpirent-ils malgré moi une mélancolie 
lêcrete & douce? Pourquoi fuir la fociétc 
«de mes compagnes ? pourquoi préférer à 
leurs jeux innoçens, la folitude des bois les 
plus écartés? Hélas. ... je me cherche, & jo 
^ne me connois plus! Efforçons-nous à diC- 
fiper le trouble qui m’agite : lifons, & re- 
trouvons, s’ilfe peut, dans l’étude, le cal- 
me que mon coeur a perdu. (Elle s'ajjeoit fur 
un Jiege de gaçon & lit.') 




SCENE II. 

S Y RM A & Z U LI E. 

r Zulie (levant les yeux , & £ dppercevant) 

A H , c’eft vous ma chere Syrma ! 

Syrma. Vous m’aviez inquiétée , j’igno-i 
lois où vous aviez porté vos pas. Pour- 
quoi, Zulie, vous feparer fi promptement 
de nous? 

. Zulie. Pour être plus à moi-même, j’c- 
tois venue lire en ces lieux. 

Syrma. Non , Zulie , je pénètre dans 
votre.cœur, & j’y vois.... 

. Zulie . Eh! quoi donc, ma Bonne? 

Syrmai J’y vois un embarras fecret quç 
vous cherchez à me cacher. 
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Zulie. Moi , Syrma! & qui' pourroitle 
taufer ?.. i 

Syrma. Vous ne me l’avez pas dit : mais 
je croyois plus mériter votre confiance. Quoi, 
Zulie , vous avez des chagrins que vous 
voulez me taire ? quelle injuftice ! Ignorez- 
vous l’intérêt que mon cœur prend à vous ? 
Pourquoi me traiter avec tant de cruauté ? 
que peut- il vous manquer? que pouvez- 
vous dcfirer? parlez! 

Zulie. Hélas , je ne le fais pas moi-même; 
Jufqu’ici votre tendre amitié me tenoit lieu 
de tout; je ne croyois pas qu’il pût exifter 
d’autres plaifirs que ceux dont on jouit dans 
ces lieux. Mes études, vos entretiens, ceux 
du Génie , les yeux de mes compagnes , nos 
promenades , nos amufemens champêtres , 
divifoient mes momens , & les faifoient 
écouler avec rapidité. Depuis quelque tems,' 
fombre 5c mélancolique , je m’accufe moi- 
même. Mon imagination plus vive fe for- 
me mille idées chimériques : mille delïrs 
que je ne connois pas , s’élèvent dans mon 
cœur. Mon ame ne trouve plus de repos 
dans un fommeil doux & paifible : mes 
fonges ne m’offrent plus les objets dont je 
me fuis occupée le jour, ou les projets que 
j’ai conçus pour la journée fuivante. Ils n’of- 
frent plus à mon efprit que des êtres incon- 
nus, dont la préfence m’enchante , dont la 
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perte m’accable. Eh ! ma tendre amîe , que 
cet aveu ne vous irrite point ! oui , je vous 
aime, je vous aimerai toujours : mais, s'il le 
peut, faites -moi connoître d’où vient ce 
changement en moi ? dites-moi , pourquoi 
je ne fuis plus la même ? 

Syrma. Eh ! puis- je développer en vous 
un fentiment que votre cœ,ur ignore? Tâ- 
chez ,- ma chere Zulie , de vous arracher à 


cette tri fie fie involontaire*, retournez plus 
tranquille dans votre appartement, repre- 
nez vos occupations : le Génie qui vous ai- 
me , ne fournira point que ce trouble fe- 
cret nuife au bonheur de votre vie ; dé- 


guifez-le , s’il fe peut , à vous-même , & 
foyez contente de la tendrelfe de Syrma; 

Zulie. Ah! ma Bonne, je me crains, je 
crains d’approfondir le fecret de mon cœur. 
Eh quoi ! ces fentimens de vertu que m’a- 
voit infpiré Fimaz, qui faifoient relfentir 
a mon ame une fatisfaêlion fi pure , com- 
menceroient-ils déjà à perdre de leur force > 
Aurois-je perdu mon innocence & ma tran- 
quillité ! Ma Bonne , daignez encore me 
rafîurer : pourquoi le bonheur de vous plaire 
ne femble-t-il plus me fuffire? pourquoi, 
plus occupée du foin de me parer, trouvé- 
je du plaifir à contempler mon vifage dans 
le criftal d’une onde pure ? à afiortir à mon 
teint les couleurs les plus varié.es des fleurs? 
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Ç'ôürquoi, en me vo/ant, me demandé-jc 
en fecret à moi-même , pour qui font les 
appas qui frappent ma vue? pourquoi en- 
chantée de me trouver fi belle , me plai-r 
gné-je de ne vous avoir jamais entendu 
admirer ma beauté ? enfin pourquoi me 
femble-t-il qu’il exifte dans la nature quel- 
qu’ autre être que Syrma, avec qui le Ciei 
m’a deftinéc à vivre ? Quel eft le plaifir que 
je trouve à m’occuper de cette idée confu- 
fc , & la peine que j’éprouve lorfqu’il faut 
m’en diftraire ! Ma Bonne , cachez bien à 
Firnaz l’aveu que vous venez de m’arra- 
cher ] Peut-être en feroit-il irrité, peut- 
être.... il s’avance! Ciel, s’il m’eût enten- 
due ! Je crains de rencontrer fes yeux , mon 
embarras décéleroit le trouble qui m’agi- 
te; j’aime mieux l’éviter. Ma chere Syrma, 
demeurez avec lui. 

& 0 « O— Q 5* 

SCENE III. 

» 

Firnaz & S y r.m a. 

Syrma. A H ] Firnaz , jamais votre pre- 
fence ne nous fut fi néceflaire ! Bientôt mes 
tendres foins ne fuffiront plus à Zulic *, une 
agitation inconnue trouble la paix de fon 
ame, & la jette malgré elle dans une mé- 
lancolie dont lçs fuites pourroient être fâ- 
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cheufès. Elle perd chaque jour fa gaieté 8C 
fon enjouement ; les fciences ne fuffifenc 
plus pour remplir tous fes momensj enfin 
ce changement en elle , m’inquiette & m’ef- 
fraie. Ne fauriez-vous trouver quelques 
moyens pour m’aider à l’en arracher? 

- Fima Nous fommes feuls : apprenez 
tout. C’eft moi qui infpire à Zulie ces fen- 
timens fecrets dont elle & vous , vous igno- 
rez la caufe. Caché dans un bofquet , j’en- 
iendois tous fes difeours , & je m’appiau- 
dilfois de mes fuccès. Vous favez qu’elle 
avoir à peine atteint l’âge de huit ans , que 
je l’arrachai des bras de fa mere, & la tranf- 
portai dans ce palais, où je l’ai confiée à 
vos foins. Pour remplir mes projets , je lui 
fis donner l’éducation la plus brillante , &: 
je l’inftruifis moi -même des fciences les 
plus élevées & les moins à la portée de 
îon fexe. Son efj^rit, fa pénétration, m’at- 
t achercnt à elle. Ce n’eft pas tout : je vou- 
lus m’efforcer à rendre fon amç auffi par- 
faite que l’étoit fon génie. J’y réuflîs : Zu- 
fie , aux charmes les plus féduifans , à l’ef- 
prit le plus orné , joint encore le naturel 
le plus heureux. Je défendis fur-tout que 
l’on ne prononçât jamais devant elle le 
nom de l’amour : je voulois que fon coeur 
innocent & pur ne connût que l’expreflîon 
d’une vive amitié. Mais'ü cil tems enfin. 



£ Z ütii: 

faîfant le bonheur d’un Etre aufli ver* 
tueux quelle , elle jouiffe de la douce fa* ; ' 
tisfa&ion d’aimer & d’être aimée. Au mo* 1 
ment quelle reçut le jour, naquit un fils 
au Prince voifin des états de Ton pere : dès 
ce même inftant, je conçus le deffein de les 
former rous deux pour mériter de régner 
un jour fur deux peuples que jechéris. Je 
fis élever Ilphis loin du bruit de la cour , 
dans un autre palais , fournis à ma puiffance. 
Là , je pris foin de ne le faire entourer que 
par les Génies les plus fagcs & les plus éclai- 
rés , dont les leçons ne refpirant que l’hon- 
nête & l’utile , puffent lui infpirer l’amour 
de la vertu & de l’humanité. Je ne négli- 
geai rien pour le rendre digne de Zulie : 
Un air noble, un port majcftuettx, un Ton 
de voix touchant & fonore , les grâces de' 
l’efprit , jointes à l’élévation de l’aine , les 
talens agréables , unis aux exercices les plus 
mâles & les plus pénibles , tout en lui eft 
l’image d’un jeune Héros, deftiné à faire • 
le bonheur du monde. Son ame fenfible 8c 
tendre , s’eft attachée, fans réferve au jeune 
Sittim , celui des jeunes gens de fon âge 
dont l’efprit & le caraétere font plus faits 
pour fon cœur. Jufqu’à préfdnt , heureux 
dans cette union , il n’a pas cru qu’il exif- 
toit des fentitnens plus vifs. Mais Tamour 
a fes droits ; c’étoit allez long-tems lui 
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cacher fes douceurs. J’ai glifïe dans fort 
cœur un defir fecrctqui lui lait trouver plus, 
de vide dans la tendreffe de Sittim ; ÔC. 
cette nuit, j’ai fu peindre à fon imagina- 
tion troublée l’image de Zulie. Enchanté 
de cet objet nouveau dont il ne s’étoit en- 
core formé que des idées vagues , interdit, 
égaré , il fuit par-tout cette vaine image , 
qui femble le fuir , & qui , par le pouvoir 
de mon art, doit bientôt l’amener dans ces 
lieux. Je prendrai foin que Zulie , conduite 
par le même defir , le trouve aufïl dans ce 
jardin , & qu’endormie fur ce lit de gazon , 
les traits de fon amant fe peignent à fes 
yeux dans un fonge enchanteur. Mais je le 
vois qui porte ici fes pas : dérobez-vous 
à fa vue. Allez , Syrma , retournez voir Zu- 
lie ; je vais entretenir Ilphis ; mais que fur- 
tout Zulie ne nous rencontre point en- 
lemble ! 

* $ # $ O * 

SCENE IV. 

Ilphis & Firnaz. 

Ilphis ( arrivant avec précipitation , & ne 
voyant pa, S abord ^ Firna V 0. 

où m’égaré- je ? où trouverai-je cct objet 
charmant dont l’image s’eft offert à mes 
fens enchantés! Cruel réveil!' hélas, faut*U 
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^ue ton - retour détruifemon bonheur! Non; 
jamais mon cœur n’a reffenti une émotion 
fi vive ! non jamais la préfence de Sittim 
ji’cxcita dans mon ame un tel raviflement ! 
Quelle beauté ! quels regards ! quel feu !.. . 
Mais quoi , le Génie en ces lieux! ...Ah l 
Firnaz , je tombe à vos genoux , j’implore 
votre puiflance ! fi vous m’aimez , montrez- 
moi cet objet que j’adore ! faites qu’il s’of- 
fre à mes yeux avec les memes attraits.... 

Firna Quel tranfport vous égare ? quei 
objet? que voulez-vous dire? 

llphis. Hélas ! je le vois trop , un être fi 
beau ne peut être l’ouvrage de la nature l 
l’imagination feule peut enfanter de tels 
miracles. Si vous faviez!... ah ! Firnaz, 
quelle eft belle ! Ce matin , agité par di- 
verfes penfées , & ne pouvant goûter les 
douceurs du repos , je m’échappai d’auprès 
de Sittim, & j’allai dans les bois qui font 
près du palais. Le lever de l’aurore , la 
fraîcheur de l’air qui commençoit à s’em- 
baumer de l’odeur des fleurs nouvellement 
éclofes les premiers chants des oifeaux, 
le gazon réparé d’une verdure plus fraîche,' 
toiit fembloit malgré moi , m’inviter au 
fommeil. Je m’aflis fous un myrthe touffu , 
je m’endormis : auflî rôt je crus voir s’ap- 
procher de moi un Etre tel qu’il ne s’en efl: 
pas encore préfenté à ma vue $ une taille 
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élégahte &; déliée, une démarche noble >• 
les plus beaux cheveux , le teint le plus ani- 
mé , des yeux!.;. ah quels yeux!.*. En- 
chanté , niais furpris , je fais un cris d ad- 
miration , je m’approche ; un mouvement 
involontaire me précipite à fes genoux. Un 
coloris plus vif fémble alors animer fon 
vifage; je prens une de fes mains, je la 
baife avec tranfport ; j’allois lui parler , 
tout-à coup elle aifparoit. Je m’éveille, &C 
défolé, je me trouve fans elle au pied de 
l’arbre où le fommeil m’avoit furpris. De- 
puis ce moment, je ne me connois plus* 
/ je la demande à tout ce que je vois. Mon 
efprit égaré ne peut plus s’occuper que de 
fon trouble -, je marche fans favoir où di- 
» riger mes pas; je cherche, je gémis. Fir- 
naz , prenez pitié de mon état cruel : pré- 
fentez à mes yeux l’objet dont je fuis en- 
chanté. , 

Firna^j, Eh comment puis-je réalifer une 
jllufion qui n’eft que l’effet des erreurs du 
fommeil? Retournez vers Sittim:près de 
lui vos ennuis vont difparoîrre. Allez , fon 
amitié pourroit juftement s’offenfer de cette 
inconfh nce qui n’eft point faite pour votre 
cœur. Eh! que pouvez- vous defirer? Firnaz 
vous aime, il veille fur vous,, il vous a 
choifî lui-même un ami digne de vous : tout 
prévient vos fouhaits. Votre efprit docile 
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Fc prête à mes leçons , elles ne tendent qu’à 
vous rendre meilleur & plus fortuné. Que 
vous faut- il de plus? 

Ilphik Généreux Firnaz , Ilphis ne peut 
vous rien cacher! Chaque jour je me repro- 
che à moi-même le changement étrange que 
j’apperçois en moi. Mon cœur qu’occu- 
poicnt uniquement les leçons des Sages que 
j’honore , & l’amitié de Sittim , femble lan- 
guir dans une inaélion dont je ne fuis point 
maître -, des fentimens confus s’élèvent dans 
mon ame & troublent fon repos. Inquiet, 
& cherchant fans ceffe, fans pouvoir défi- 
nir ce que je cherche , je me dérobe à mon 
ami , & je cours m’enfoncer dans les bois 
les plus épais , les plus impénétrables à la 
lumière du jour. Là je fuis, fans en être- 
diftrait , le nouveau penchant qui m’agite 
je m’efforce envain à pénétrer les replis 
fecretf de mon cœur , mais je n’y trouve 
qu’un labyrinthe où mon efprit s’égare. 
Quelquefois je me dis à moi-même : non, 
ce ne peut-être envain que j’éprouve des 
defirs ! ils m’annoncent fans doute un bon- 
heur plus grand que celui dont j’ai tou-, 
jours joui. Pourquoi fouhaité-je d’être en- 
core plus tendrement aimé de Sittim que 
je ne le fuis , & pourquoi cependant mon 
cœur, refroidi à fa vue , fcmble-t-il me dire 
que ce n’efl pas encore là l’objet du peu-. 
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chant qui m’entraîne? Occupé, agité par 
ces divers mouvemens, mon imagination 
féduite, fe formoit un Etre , tel à-peu-près 
que celui qui caufoit les defirs de mon 
cœur. Eperdu, je me plaifois à l’orner des 
charmes les plus féduifans , pour former fcs 
attraits, & pour les embellir de tout ce 
que la nature a pu produire de plus en-* 
chanteur. Je taffemblois les beautés diverfes 
qu’elle répand fur-tout ce qu’elle crée , j’a- 
nimois fes belles joues du tendre éclat de 
la rofe , je relevois fon fein de la blancheur 
du lis, je prêtois à fa .voix les accens du 
ïoflîgnol mélodieux. Frappé de ce preftige 
« divin , je rerournois vers Sittim , & je 
voyois avec douleur que fa vue chérie ne 
caufoit point à mon cœur une fenfatioft 
suffi vive. Enfin , ce matin , tout rempli 
de cette image, quand je m’abandonnois 
avec joie aux douceurs du fommeil , tout- 
à-coup cet être inconnu s’eft offert à moi , 
mais plus beau mille fois que tout ce que 
mes fens s’étoient jamais formé. Hélas ! 
mon bonheur étoit trop grand pour ne pas 
être une illufion ! je vois quelle eft mon 
erreur , je la fens j n’importe , ma raifon 
féduite, enivrée de cet objet, ne peut voir 
& ne chercher que lui. Il femble que cette 
image m’ait guidé dans ces lieux : je les 
parcours avec tranfport, un charme invo* 
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Iontaire femble m’y retenir. Ah ! Firnaz , 
s’ils font aulfi fous votre puiiTance 3 fouffirez 
qu’Ilphis y demeure encore quelque tems! 
lailfez-moij errant dans ces bofquets , y 
trouver 3 fi je puis 3 le calme 8c le repos. 

Firna {. Ce palais eft à moi ; vous pou- 
vez , cher Ilphis 3 le voir en liberté. Allez ' 
parcourez ces jardins ! foyez tranquille 
vous n’aurez pas long-tems à vous plaindrç. 
de Firnaz. 




SCENE V. 
Firnaz, feu!. 

Chers enfans que j’aime! oui, voit* 
allez bientôt jouir du plaifir de vous voir 
5c du bonheur de vous adorer. Zulie appro- 
che , je vais appefantir fes yeux , & les for- 
cer de céder au fommeil , tandis qu’un 
fonge va lui tracer l’image de fon amant. 
Elle rêve , & ne me voit point : mettons-, 
nous à l’écart & jouilfons de leur furprife. 

. . -j — 

SCENE VI. 

Z U L I E , feule. 

3£?tiEN ne peut m’arracher à la rêverie 
qui m’accable j Syrma , 5c mes compagnes 
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veulent envain m’en diftraire. Rien fte fiï& 
plaît : mon . cœur n’a jamais éprouvé une 
agitation fi cruelle. Je ne fais, l’inquiétu- 
de , l’ennui * la chaleur du jour , tout fem- 
ble m’inviter à prendre du repos. Profitons 
du moment où Syrma me laide en liber- 
té , & dormons fur ce lit de gazon ! {Elit fe 
couche fur un lit de ga^on & s'endort .) 


SCENE VIL 

* <»' ,•*/. j* ’ 

Il p if 1 s & Z v lie. 

Ilphis. {fans appcrcevoir Zulie ) Je nï 
fais : une joie fecrete fe répand dans mon 
ame. Malgré moi .je tourne ici mes pas \ là 
nature femble ici plus riante & plus ani- 
mée. Beaux lieux , que n’offrez- vous , à mes 
regards avides, l’objet charmant dont mon 
cœur eft épris ! {Il fe promené.') Que cet 
air eft pur , quelle tranquillité ‘profonde 
régné dans ce féjour ! que je m’y plais ! ( En 
f approchant du lit de ga^on , il apperçoit 
Zulie.') Que vois-je I eft-ce une iliufion , 
eft-ce un fonge! Oh ! mes yeux, me trom- 
periez vous?.. ^ N’eft-ce pas là le même 
objet qui ce matin.... Trop heureux Ilphisf... 
Oui , c’cft lui, tu n’en peux plus douter... . 
Ah.... je ne fuis pas maître des traniports 
que je feus., je tombe à fes genoux [ {Il fe 
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genoux de Zulie, & lui prend la 
main ) Vents, pour quelques jnftans encore 
retenez votre haleine ! fommeil , verfe en- 
core tes pavots fur fes paupières appefan- 
tics j lainez-moi la yoir 5c l’admirer en 
lilenee ! Dieux , quelle eft belle ! Non , ja-, 
mais , Sittim , ta vue ne m’a caufé un tel ra- 
vinement ! Auprès d’elle mon coeur fatisfait 
&c content , ne forme plus de délits. Piaf- 
fant Firnaz , oui , c’eft à toi que je dois 
mon bonheur : quelle feroit ma joie , fi aux . 
charmes de la figure , cet objet qui m’en- 
chante , joignoit encore la fenfibilité de 
l'ame ! fi ce cher objet n’étoit créé que pour 
moi ! fi dans fes regards , je voyois briller 
ces feux , ces defirs que j’éprouve !... In- , 
fenfé , quel nouveau fouhait ofé-je encore 
former ! Firnaz, pardonnez , mon ame eft 
jtrop émue pour écouter la voix de la raïn 
fan ! Mais quoi !... une agitation fecrete 
femble fc peindre fur fon beau vifage ! 
Dieux, fepourroit-il!...feroit-eile fenfible!.. r 
'Je tremble.... fes yeux femblent prêts à s’our‘ 
vrir.... je ne fais.... je crains de l’offenfer , lî 
je refte à fes pieds, 5c cependant.... Ilphis 
pe peut s’éloigner d’elle.,.. 

• Zulie (parlant y toujours endormit ) Un 
charme inconcevable me féduit 8c m’arrê- 
te : ah , rien n’eft égal au plaifir que je fensl 
- Ilphis. Quentens-je !... n’eft-çepas le forç 
fie fa voix ? . , , 
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Zulie (s éveillant fans voir dd abord lia 
phis) Trop douce illufion, pourquoi me 
fuyez- vous î {tournant le', yeux & apperce- 
vaut llphis) Ciel!... me trompé-je!... c’eft 
lui dont un fonge.„. Arrachons-nous à ce 
preftige, fuyons... {Elle veut fe lever, élit 
retombe affife fur le lit de ga\on.) Hélas ! je 
ne le puis I Ils fe regardent tous les deux utir 
moment.) 

llphis , { toujours aux genoux de Zulit 
& lui tenant la main ,fixe fur elle des regards 
enchantés. Un tendre embarras fe peint fur 
le front de Zulie ; elle nofe rencontrer les 
yeux d' llphis.) Etre , vers lequel un pen-^ 
chant impérieux femble attirer mon cœur, 
pourquoi me fuir , pourquoi vouloir te 
dérober à mes tranfports? de quel nom te 
nommerai-je ? toi , chef-d’œuvre de la na- 
ture ! Non , tu n’es point fortie du lèin de 
la terre , tes beaux yeux femblent être' ani- 
més des rayons du foleil ; la fraîcheur de 
ton teint , l’emporte fur celle des plus bril- 
lantes Heurs. Si tu pouvois fentir quels en- 
chantemens caufent ta vue , quelle douceur 
inexprimable l’on goûte en ta préfence! 
Oui , tu es celle que mon cœur agité dc- 
mandoit à toute la nature l C’eft toi je 
fens à ta vue renaître dans mon ame cette 
paix, cette joie qui me fuyoit depuis long- 
tems. Que je t’aime !... que je fuis heureux 
près de toi !... Mais quoi ! ces regards timides 



- 6 Zv LIE, 407 

n’ofent encore fe tourner fur celui qui t’a* 
dore ! ah , ne mévites point , Congés plutôt 
que tu es devenu néceflaire au bien de ma 
vie! Oui , je le Cens , fans toi je ne pourrois 
plus vivre ! Regarde-moi , iailfe-moi lire 
mon deftin dans tes yeux! 

Zulie ( jette fur Ilphis un regard trente 
blant ; elle baiffe auffitôt la vue. Eh ! com- 
ment pourrois-je te fuir ? Etonnée , éperdue , 
je ne puis définir le trouble de mon amçî 
ton afpe& , tes regards , ta voix tout en 
toi m’enchante & me confond, cher ob-r 

jet quoi!... feroit-il bien vrai?... je 

pourrois être à toi »... je pourrois!. . . Il fem* 
dIc qu’auprès de toi je refpire un autre air; 
il femble que toute ja nature foit d’accord 
avec moi pour te contempler & pour t’ad- 
mirer. Qui es-tu ?... d’où viens-tu? . . . quelle 
contrée ta donné la nailfance? Ne puis-je,... 
Mais Firnaz s’avance dans ces lieux. Ah 
Ciel, que va-tii dire? Levons-nous : im- 
plore avec moi fes bontés. Hélas , fais , s’il 
fc peut, que nous ne foyons point féparcs ! 

SCENE DERNIERE. 
Firmaz, Ilphis , Zulie , 

Firna^, jlM" e craignez rien , mes cn- 
fons! loin de vouloir vous définir, Fie* 
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naz vient affiner votre bonheur. Apprenez 
que c’eft moi dont les foins vous formoienc 
l’un pour l’ litre. Si vous brûlez d’un vio- f* 
lent & pur amour, fi tous vos vœux ten- 
dent à être unis , jeunes 8c fortunés amans , 
c’cft mon ouvrage. Le fort vous conduiloi? 
i ? un vers l’autre -, il étoit écrit que vous 
vous aimeriez. Mes chers enfans , que votre 
bonheur mutuel foit le centre ou fe réunifi- 
ant tous vos vœux : mais que l’humanité 1 
vous apprenne à détourner une partie de ce j . 
bonheur fur le peuple qui va bientôt fc 
voir confié à vos foins paternels ! Aimez- 
vous, aimez vos fujets , foyez toujours 
vertueux ! Firnaz ne vous abandonnera ja- 
mais. ( Ils fe jettent tous les deux à Jes pieds) ! 
Levez-vous , venez faire part de votre joie , | 
vous Zulie à Syrma, vous Ilphis à Sittim , , • 
& je vous conduirai dans les lieux qui doi- 
vent fe foumettre à votre obéiffance. Don- 
nez-vous la main : fuivez-;uqi , mes enfans , 
l’Amour 8c la Vertu , voilà vos Génies tu- 
télaires. • i ' 
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